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QUESTIONS ACTUELLES 


ACADÉMIE FRANÇAISE 


Réception du maréchal Pétain, 
successeur du maréchal Foch 


M. le maréchal PÉTAIN, ayant été élu par 
l’Académie française à la place vacante par 
la mort du maréchal Focx, y est allé prendre 
séance le jeudi 22 janvier 1931, et à prononcé 
le discours suivant : : 


DISCOURS 
du maréchal Pétain 


MessEurs, 


REMERCIEMENTS À L'ACADÉMIE () 


Un sentiment de reconnaissance et d’admiration 
envers les soldats qui, au cours de quatre ans de 
lutte, ont porté aux plus hauts sommets les vertus 
militaires de la race, vous a déjà poussés à ac- 
cueillir, sous cette Coupole, deux des chefs qui 
les ont conduits à la victoire. 

Dans le geste unanime par lequel, à mon tour, 
vous m'avez appelé parmi vous, je me plais à 
reconnaître le même sentiment : au-dessus de moi, 
c'est l'Armée que vous avez voulu acélamer. 

Aussi, vous trouverez juste qu'à l'expression 
personnelle de ma gratitude j’associe la foule des 
officiers et des soldats, fiers et reconnaissants de 
J’éminente distinction que vous accordez à leur 
chef. 

À l'honneur qui m'échoit est attachée la plus 
passionnante, mais la plus difficile des missions : 
l'éloge d’un grand capitaine. De tout temps cette 
tâche a mérité des accents éloquents. Les exploits 
du prince de Condé, la gloire de Turenne ont trouvé, 
pour les célébrer, le génie oratoire de Bossuet el 
la parole sobre de Fléchier. Le ‘maréchal Foch lui- 
mêïne a déjà reçu maints hommages. Le 6 avril 
1920, dans cette enceinté ; — le 7 “juillet 1928, au 

ied du monument de Cassel, face au pays de 
Flandre qu’il avait sauvé; — le 26 mars 1929, 
devant Paris silencieux et la France recueillie, vos 
membres les plus éminents ont exalté, en termes 
vibrants, cette haute figure, Comment n ’envierais-je 


= point leur talent pour pouvoir la dépeindre à mon 


tour ? 

Un seul avantage me reste, celui d’avoir, aux 
côtés de Foch, dirigé la lutte. Aussi ma tâche est. 
elle de vous exposer, à grands traits, le rôle et 
l’action de l'illustre maréchal pendant la EMecre: 


(1) Les sous-titrés sont ajoutés par la D, C, 


” ET “ CHRONIQUE DE LA PRESSE 


Rôle et action de Foch pendant la guerre 


Au lendemain de nos défaites, sous le coup de 
fouet de l’humiliant traité de 1871, la France s'est 
redressée. Notre peuple est coutumier dé Ces éner- 
giques retours. Loin de l’abattre, l’épreuve le for- 
tifie. Dans les improvisations héroïques, mais 
vaines, qui ont caractérisé son action au cours de 
la guerre 1870-1871, l'Armée a reconnue les 
marques d'une inertie intellectuelle qui l’a livrée 
désarmée aux entreprises d’un ennemi nourri d’une . 
forte doctfiné dé guerre. Courageusement, elle va. 
se remettre à la tâche et, fouillant le passé, cher-- 
cher dans l'épopée napoléonienne le secret de la. 
victoire. è 
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Doctrine napoléonienne de la guerre. 
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L'attaque, instrument primordial . 3 
‘ de stratégie et de tactique. 


Napoléon la séduit par la violence et la rapidité # 
de ses coups. Pour lui, le but essentiel de la guerre « 
est l’anéantissement de l'ennemi. Aussi recherche- : 
t-il d'emblée la bataille, le choc brutal et décisif, 
qui lui permettra de réaliser son dessein, Les / 
armées de cette époque, en æffet, n'ont pas assez 
de puissance pour arrêter la ruée de l'assaillant. à 
Les éléments prépondérants de la victoire sont le“ 
nombre et la force morale, et la manœuvre €on- 
sisité à s'assurer, eù point voulu, ïà supériorité de 
ces deux facteurs. Or, Napoléon est passé maître 
dans l'art d’être plus fort que son adversaire sur 
le. terrain de la rencontre. Au cours dé la bataille, 
il accentue encore cet avantage. Tandis que se. 
déroulent les péripéties tragiques du combat sur 
l’ensemble du front, opposant aux appels parfois 
pressants de ses maréchaux la sérénité d'un espril - 
sûr de ses conceptions, il scrute le dispositif adverse, 
en discerne les faiblesses ét détermine l'objectif le 
plus favorable à l'attaque. Sentant enfin la désor- 
ganisation poindre chez cet ennemi qui s’est pré- 
maturément usé, il précipite, au point choisi, la 
masse de ses réserves. L'apparition soudaine de’ ces 
forces, auxquelles l'ennemi ne peut plus rien 
opposer, conslitue ce qu'il appelle « FÉCRCRENE », 
qui fixe le sort de la bataille. 

Les victoires répétées de l’empereur apportent à 
cette doctrine une /consécration éclatante. Près d’un 
siècle plus tard, l’écho en retentit encore : l'Armée 
s’enthousiasme pour la simplicité et l'efficacité des 
méthodes napoléoniennes et, sans égard pour l'évo: 
lution que le machinisme impose à la guerre, elle 
conclut que l'attaque est l'instrument pTHMNEReR 
de la stratégie et de la tactique. 


La doctrine de Foch 
puisée aux sources de l'art napoléonien 
Son enseignement à l’École de guerre. 
Foch subit, avec sa génération, l'influence de ce 
courant d'idées et en partage les audaces, 


Professeur à l'Ecole de guerre et, , quelques années 
ni tard, commandant de LE ième pa de a 


HET CRU DRE 
façonné. pendant ds antilles Fe cerveaux des. futurs : 


chefs de l'Armée. Les deux ouvrages qui résument 
son enseignement : Principes de la guerre et. Con- 
duite de la guerre, fort remarqués à l’époque où 
ils ont paru, dépassèrent l'enceinte de l'Ecole et 
valurent à leur auteur un prestige considérable, 


lis constituent un véritable « poème de l'action », 


dont Foch avait puisé l'inspiration aux sources de 
l’art napoléonien. 

Le so mai 1921, aux Invalides, le maréchal, 
armé de l'épée d’Austerlitz, se détachant du groupe 
dés hauts dignitaires de l'Etat, s’avance vers le 
mausolée de marbre rouge où repose l'empereur. 
D'une voix frémissante, il dit : « Napoléon |! » 
puis il s’arrêta une seconde, comme si, à l'appel 
de son nom, le grand mort avait dû se dresser pour 
recevoir l’hommage que la France lui rendait. 

Cette inyocation résume toute sa doctrine. Foch 
a fait sienne la conception absolue de la guerre 
dé Napoléon, et comme lui il proclame que « l’at- 
laque décisive », c'est-à-dire l'acte qui doit con- 
sommer de façon irrémédiable la défaite de l’en- 
nemi, est Large suprême de la bataïlle mo- 
derne. É 


À la Veille de la guerre, l'Armée française 
n’a qu’une pensée, « attaquer ». 


Le souvenir des échecs de 1870, attribués, pour 
une grande part, à la passivité de l'Armée fran- 
çaise, accentue encore: ce vigoureux mouvement en 
faveur de l'offensive, Les avantages du: feu sont 
contestés., On se refuse à lui donner la part qui 
lui revient, malgré la prépondérance qu'il avait 
affirmée dans les campagnes récentes, La défensive 
est condamnée, même comme procédé de ma- 
nœuvre. Sous une telle impulsion, le moral 
s’exalte, mais des réflexes inquiétants se créent. A 
la veille de la guerre, fermant les yeux sur les 
enseignements du Transvaal, de Mandchourie et 
des Balkans, orgueilleusement confiante en elle- 
même, et sûre de trouver dans sa flamme patrio- 
“tique la force de surmonter les épreuves du com- 
bat, l'Armée française n'a qu'une pensée, « atta- 
quer ». k 


och et Fapplicaien de sa doctrine durant la guerre 
La bataille de Tforhange. 


D répnts de cette doctrine d'offensive à outrance, 
les Français de 1914, impatients de prendre l’ini- 
tiative des opérations, s'engagent sur tout le front. 
- Dans le cadre de l'immense bataille qui se 
fivre, la droite aux Vosges et la gauche en Bel- 
ique, la 2° Armée, qui a reçu la mission d’atta- 
quer en direction de Sarrebrück, s’avance avec ses 
Îtrois corps d’armée en ligne. À sa gauche, le 
|20° corps, sous les ordres de Foch, a pris comme 
Aobjectif Morhange. 

La marche se poursuit avec: RES en dépit de 
la chaleur et malgré le feu de l'artillerie lourde 
HNemande. A l'aube” du 20 août, l'ennemi réagit 
ur tout le front. Sous la violence imprévue du 
hoc, la 2° Armée chancelle. Le 20° -corps, quoique 
upportant l'assaut de forces plus que doubles des 
iennes, résiste avec opiniatreté. Contraint, : cepen- 
dant, de se conformer au mouvement général de 
etraite, il se replie pas à pas, en une marche 
rdonnée, qui porte la marque de l’inflexible 
nergie du chef qui la dirige. Certes, l'échec était 
érieux, mais la ferme contenance des divisions 


de Foch avait empêché qu'il 


Le 


3IS 


ne dégénérât en 
désastre. La 2° Armée n'était point hors de çause ; 
elle devait le prouver quelques jours plus tard, 
devant la trouée de Charmes. 


La retraite. 


Cependant, l'offensive générale des frontières 
avait échoué. A la lumière des premiers enga“ 
gements, les Français pouvaient constater que leur 
doctrine n'était pas adaptée aux conditions nou- 
velles de la guerre. Affirmer que seule l'offensive 
procure des résultats positifs est un principe vrai 
et fécond, mais il ne s’ensuit pas qu'il faille se 
jeter sur l'ennemi en toutes circonstances. Les’ 
Allemands, appliquant une stratégie plus souple, 
avaient gardé une attitude, ARCS en Lorraine, 


tandis qu’ils envahissaient la Belgique avec le gros 


de leurs forcés. Les armées françaises du Nord 
étaient refoulées jusqu’au sud de la Marne. Je dis 
refoulées et non battues, car elles réussissaient, au 
cours de leur retraite, à infliger à l'ennemi un 
échec dans la région de Guise, 


Le redressement. 


On ne saurait trop admirer la décision du chef 
français, qui n’hésita pas à imposer à ses armées 
un bond considérable en arrière, pour leur donner 
le temps de se reprendre, et d’attendre le momenb 
favorable pour marcher. de nouveau à l'ennemi 
avec des forces reconstituées. 

Le. général Joffre s’est trouvé en présence d’un 
problème d’une ampleur sans précédent, qu'il 
a résolu avec une sûreté de jugement incompa- 
rable, La retraite après la bataille des frontières 
et le redressement de la Marne sont des faits 
uniques dans l'histoire, Je ne crains pas d'affirmer . 
qu’en cette circonstance le général Joffre a sauvé 
l’armée française, et je ne sais pas s’il se serait 
trouvé un autre chef pour prendre, à sa place, une 
décision à la fois si avisée, si audacieuse, et. enga- 


geant à un tel degré sa propre responsabilité. 


Au commandement de la 9e Armée, la Marne. 


Le 28 août, préludant à la reprise du mouve- 
ment en avant par une,.réorganisation de ses 
forces, le général Joffre confiait à Foch le com- 
mandement d’un fronton bientôt transformé 
en 9° Armée, 

Cette armée er une des pièces: maîtresses 
du nouveau dispositif. Entre la masse franco- 
anglaise, en voie de réunion sur l'Ourceq et le 
Grand Morin, et les forces qui, par Vitry-le-Fran- 
çois, s'accrochent à Verdun, la retraite de l'armée 
française a laissé s'ouvrir une brèche de près de 
5o kilomètres. Aveugler cette brèche, relier soli- 
dement les deux parties de l'immense corps de 
bataille, telle est la mission qui échoit aux 6 divi- 
sions de Foch, grossies d’une division de cavalerie. 
Or, c'est sur ce centre que va porter l'effort alle- 
mand. Le 5 septembre, en effet, devant la situation 
aventurée de l’armée von Klück, Moltke renonce 
au projet ambitieux de déborder notre aile gauche, 
et cherche à rompre notre centre en direction de 
Troyes, 


Sa ténacité et ses ressources manœuvrières 


Cette tentative de percée échoucra devant la 
ténacité et les ressources mancœæuvrières de Foch. 

A cette armée qu'il connaît depuis quelques 
jours à peine, il insuffle sa forte résolution, À tout 
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instant, il rappelle à ses subordonnés leur mission 
avec une violence de termes certainement recher- 
chée. Ses ordres s'émaillent de formules impérieuses, 
d'expressions irrésistibles, qu’il semble souligner du 
gesle coupant qui lui est familier. Le 9 septembre, 
au moment le plus grave, alors que le château de 
Mondement en ruines est tombé aux mains de l'en- 
emi, qu’à sa droite le 11° corps d'armée reflue 
au sud de Fère-Champenoise, Foch réclame 
encore de ses troupes, harassées par quatre jours 
de lutte, un effort suprême ; en celle journée cri- 
tique où ses divisions fléchissent et reculent, il ne 
songe ni à organiser la retraite ni à s'établir sur 
la défensive, mais bien à attaquer l'ennemi 
presque victorieux, employant peut-être ainsi le 
seul procédé qui convienne à des troupes que les 
enseisnements du temps de paix ont mal préparées 
aux strictes disciplines de la défensive. 


Sa préparation de la contre-offensive. 


Pour cela, il lui faut des forces. Ayant dû, dès 
le 7, engager ses dernières réserves, il cherche à 
s’en reconstituer de nouvelles, Le problème paraît 
insoluble. Tout au plus pourrait-on, sur un front 
déjà trop peu nourri, glaner quelques faibles élé- 
ments — expédient de fortune incompatible avec 
les nécessités d’une manœuvre fructueuse, — Foch 
a besoin d’une grande unité. Il demande alors au 
général Franchet d'Espérey d'étendre le front de 
son corps de droite, et, prenant à son compte la 
responsabilité d’une relève, il libère la 42° divi- 
sion. 

Cette division, qu'il a retirée de son aile gauche, 
défile derrière le front de l'Armée, Va-t-elle servir 
à étayer la division marocaine, qui, dans le même 
moment, est vivement pressée à Mondement ? Foch 
n'y songe point, car il a hâte de la voir arriver en 
son centre, où elle doit servir d'ossature à la contre- 
offensive d'ensemble qu'il veut lancer dans le flanc 
de son adversaire presque triomphant. 


Le « sublime entêté ». 


Contre toute attente, l'ennémi se dérobe avant 
l’entrée en action de la 42° division. Mais peut-on 
refuser. à Foch le mérite d’avoir, au milieu des 
circonstances les plus scabreuses, conservé la liberté 
d'esprit nécessaire pour concevoir la manœuvre et 
préparer son exécution ? 

Cette victoire qui, après des péripéties tropiques, 

s'affirme dans le moment où elle paraît l4 plus 


compromise, est la récompense de l'’obstination 


farouche de celui qu'un jour on traitera de « su- 
blime entêté ». 


La « Mêlée des Flandres ». 

La « mêlée des Flandres » allait lui fournir une 
nouvelle occasion de donner la mesure de cette 
énergie qu'il. considère, plus que jamais, comme le 
gage prépondérant du succès. 

Au début d'octobre, les Allemands ont défni- 
tivement abandonné l'espoir d’envelopper l'aile 
gauche française. L'armée anglaise est maintenant 
l’objet de leurs entreprises ; c'est elle qu'ils veu- 
lent atteindre dans ses communications avec la mé- 
tropole. Et les troupes du duc de Wurtemberg et 
du kronprinz de Bavière, composées des meilleurs 
soldats du Kaiser, marchent à la conquête de 
Dunkerque et de Calais. 


Resrente tent des forces françaises et alliées. 


id 


Pour leur barrer la route, Foch ne dispose que 
de forces insuffisantes et disparates, Le front est w 
étiré à l'extrême, et les troupes, qui arrivent par … 
petits paquets, parviennent difficilement à alimenter 
cette bataille excentrique, où les Allemands, ma- - 
nœuvrant sur des lignes intérieures, déversent ra- 
pidement leurs disponibilités. Les territoriaux du 
général Brugère avaient d'abord été les seuls gar- 
diens de ces contrées, que la guerre n'avait fait. 
qu'effleurer. Peu à peu la bataille s’était rappro- 
chée. Dans la plaine monotone et boueuse, les 
corps de cavalerie avaient étalé leurs escadrons. 
Puis, le long de la côte, l’armée belge était venue 
s’accrocher, avec l'aide des fusiliers marins, aux ! 
derniers lambeaux de son pays. Digne d’un roi. 
qui avait donné au monde le plus bel exemple de - 
loyauté et de courage, elle s’obstinait, malgré la 
chute d’Anvers et l'invasion presque totale de son 
territoire, dans sa fidélité à la cause alliée. 

A sa droite, les divisions britanniques, accourues 
des bord de l’Aisne, lui tendaient la main et assu-« 
raient la continuité du front. Enfin, derrière cette 
ligne bigarrée, d’antiques canons, extraits des 
vieilles places du Nord, sont venus en hâte ren-. 
forcer l'artillerie lourde trop peu nombreuse, Na-, 
tionalités diverses, aptitudes tactiques et valeurs 
militaires inégales, toutes les raisons de divergence 
s’accumulaient pour séparer les troupes appelées» 
cependant à combattre côte à côte, et que les cir-" 
constances allaient contraindre à se mêler étroi-… 
tement. 1 

Cependant, Fach essaye d'en imposer à l'ennemi, 
mais, devant l’afflux des masses allemandes, il en 
est bientôt réduit à parer les coups. ; 

Que de fois, en ces angoissantes journées, less 
Allemands semblent toucher au but | Sous “Lea 


coups le front vacille, des brèches s'ouvrent. Les” 
Belges, les Anglais, ont peine à contenir plus long-. 
temps leurs assauts. Mais Foch, avec une énergie 
qui ne se dément pas, affermit les résolutions, 
distribue les renforts et assure le maintien du. 
front. 


La collaboration anglaise. Défense d’Ypres. 


Le 30 octobre, les Allemands, que l'inondation |} 
a définitivement arrêtés sur l’Yser, lancent de fu- 
rieuses attaques devant Ypres ; les Anglais, déjà 
affaiblis parles combats des jours précédents, sont 
sur le point de céder devant des forces supérieures. 
Foch, infatigable, paraît dans la nuit au quartier 
général britannique. 

— Avez-vous des réserves, dit-il à French? 

— Non. U 

— Je vais vous en donner, mais tenez jusqu'à 
ce qu'elles arrivent. 

Et le danger d’une imminente retraite étant con 
juré, il gagne le temps nécessaire à l'intervention 
des renforts français. La situation reste néanmoin |} 
tendue à l'excès. Le lendemain les ‘attaques alle 
mandes reprennent avec un nouvel acharnement 
Le maréchal French estime qu’il n’est plus possibls 
de prolonger la résistance et se montre décidé 
évacuer Ypres. Rentrant à son quartier généræ 
après une visite à ses commandants de division, ;} 
rencontre par hasard, à Vlamertinghe, Foch. Il Lu 
expose ses inquiétudes et ses projels de repli. Ave | 
un bonhomie simple, Foch combat cette solution 
multiplie ses arguments et ses exhortations. Enfin 


sur un papier, il jette quelques, mots : « Il est +4 
d'a 


un te E, lhté nd NME PE en de 


Aurent indispensable de ne pas reculer ; pour cela, 
tenir, en s’enterrant où on se trouve... Tout mou- 
vement en arrière fait par un ensemble de troupes 
entraînerait une poussée de l’ennemi et un désordre 
des troupes, qui doivent le faire écarter absolu- 


ment. » Le maréchal anglais, impressionné par 


ces lignes énergiques, retourne la feuille, écrit : 
« Faire exécuter », et l’adresse à ses commandants 
de corps d'armée. Ypres était sauvé, 


Son incontestable prestige, L'esprit interallié. 


Ainsi, Foch impose ses vues aux états-majors 
alliés. Cependant, il n’a pas le commandement : 
il ne peut, aux termes de sa mission, que caor- 
donner l’action des différentes armées. Il ne donne 
donc pas d'ordres, il persuade, il conseille, Mais 
quelle puissance ont ces conseils, qu’il n'hésite pas 
à renforcer par une note rédigée dans ce style net, 
émaillé d’expressions vigoureuses, qui est le reflet 
de sa pensée | 

Enfin, Foch fait preuve déjà de ce qu’on pour- 
rait appeler « l'esprit interallié ». Au lieu d’accen- 
iuer les tendances particularistes d’éléments si di- 
vers, il en prépare l’amalgame. Certes, il sait dis- 
cerner les qualités et les défauts des armées alliées, 
mais à tous il fait confiance. Il compte sur leur 
« amour-propre », et il leur apporte indistincte- 
ment, suivant”les exigences du moment, l'appui des 
renforts français. 

Par son impartlialité il gagne la reconnaissance 
des alliés. Par la maîtrise avec laquelle il domine 
les événements ïil conquiert aux yeux de tous. un 
incontestable prestige et prépare ainsi les voies au 
commandement unique. 


La guerre de tranchées. 


La bataille des Flandres a épuisé les deux adver- 
saires, Ceux-ci sont mutuellement bloqués devant 
des positions que l’emploi conjugé de Îa tranchée, 
du fil de fer, de l’arme automatique, rend à peu 
près inexpugnables. La guerre menace de s’enliser 
dans un face à face immuable. Situation étrange 
que cette impasse à laquelle aboutit la lutte, après 
quatre mois de combats, et dont les annales mili- 
laires n'offraient point encore d’exemple aussi frap- 
pant | Elle n’était, cependant, que l’inévitable con- 
séquence du développement des moyens modernes. 


L'esprit d’offensive doit céder 
à la nécessité de la défensive 


Sur les champs de bataille napoléoniens, où ne 
règnent que des armes à faible portée, quelques 
centaines de mètres à peine séparent les combat- 
tants. L’assaut n'est qu’une crise rapide, dans 
| laquelle le feu ne joue qu'un rôle secondaire. La 
volonté de vaincre, le désir instinctif d’abréger 
cette épreuve, provoquent la ruée de l’assaillant, 
et hâtent l’instant de la rencontre à l’arme blanche, 
où il recueille le bénéfice de sa masse et de sa 
yitesse. En un mot, la puissance du choc est sou- 
yeraine. ; 

Souveraineté fragile, dont les progrès de la science 
et de’l’industrie ébranlent bientôt les fondements. 
Les armes à grand rendement ouvrent à la guerre 
des perspectives nouvelles. La défensive en profite 


_ d'abord: mitrailleuse, canon à tir rapide accrois- : 


. sent dans des proportions considérables la capacité 
de résistance d’une troupe. Celle-ci, incrustée au 
sol et disposée de manière à déployer, à chaque 
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| instant, toute la puissance de ses engins, balaye 


de ses projectiles des zones de plus en plus pro- 
fondes, à travers lesquelles l'attaque ne peut pro- 
gresser que pas à pas, au prix de lourds sacrifices. 
Le nombre, l'élan, doivent s’incliner devant la 
brutalité destructrice du feu. Pour s’y dérober, 
l’assaillant cherche des auxiliaires nouveaux : la 


| nature, jusqu'ici spectatrice muette des violences 


humaines, entre dans la lutte ; les formes et les 
accidents du sol, selon qu’ils protègent des coups 
ou qu'ils favorisent les effets du feu, sont exploités 
par les deux adversaires, Mais si l’utilisation du 
terrain facilite l’approche de l’agresseur, elle n’est 
cependant qu’un expédient qui diminue, sans la 
supprimer, l'efficacité des engins de l’ennemi, Pour 
éteindre le feu qui le décime, il faut désormais 
que l’assaillant réponde aux projectiles par des 
projectiles plus puissants, qu’il multiplie ses canons, 
en un mot qu'il ait recours à la puissance du feu, 
cette nouvelle divinité du combat moderne. 


Foch garde néanmoins sa foi robuste dans l'offensive. 


Au cours de l'hiver 1914-1915, Foch réfléchit. Il 
garde sa foi robuste dans l'offensive, et en discerne 
les inéluctables conditions matérielles. D’une ba- 
taille conduite avec de puissants moyens il escompte 
« la percée, qui rendra, dit-il, à nos armées la 
liberté d'action et de manœuvre », Cette conception 
est celle de la plupart des chefs de l'armée, qui 
n’ont pas encore reconnu la nécessité du gigan- 
tesque effort et qui espèrent l’abréger en ayant 
recours, au delà de la barrière défensive, aux res- 
sources de la manœuvre. Les offensives d'Artois et 
de Champagne viennent démentir cet espoir. Der- 
rière la brèche faite, le front se reforme, les orga- 
nisations fortifiées renaissent. C'est que, dans le 
domaine stratégique, les conditions du probfème se 
sont aussi profondément modifiées, 

Dans les luttes précédentes, les armées avaient 
opéré, isolées dans l’espace et dans le temps. La 
bataille mettait aux prises des forces limitées, qui 
représentaient la totalité des ressources militaires 
de la nation, Elle ne pouvait être alimentée que 
‘ par les troupes présentes sur le terrain ; aussi, celui 
des adversaires qui avait le premier usé ses réserves 
était contraint de s'avouer vaincu. C’est ainsi 
qu'après les grandes batailles de Marengo, Auster- 
litz, léna, Friedland, Wagram, le ‘vaincu avait dù 
signer la paix, 


Le but de la guerre devient la destruction 
non d’une armée, mais d’une nation. 


Aujourd'hui, grâce au développement considé- 
rable des moyens de transport, les ressources 
nationales, intégralement mobilisées, peuvent affluer 
avec rapidité et renouveler, de façon continue, les 
masses armées. Le pays tout entier intervient dans 
la lutte et jette dans la balance ses hommes, sa 
puissance matérielle, ses forces morales. Aussi les 
triomphes ne sont-ils que passagers, l'exploitation 
de la victoire s'arrête dès que l'adversaire a pu 
amener des forces nouvelles. Pour que le succès 
soit définitif, il faut empêcher cet afflux des forces 
et en tarir la source. à 

Désormais, le but de la guerre apparaît dans toute 
son ampleur et sa cruelle netteté ; il est devenu la 
destruction non d’une armée, mais d’une nation. 

Il faut donc se résigner à aborder directement, 
le rigoureux problème, Il faut consentir sans 


nt 


arrière-pensée l'effort indispensable à cette tâche. 


immense, il faut accepter la rançon de celte pro- 
s à 
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prudente et méthodique, en harmonie avec 
difficultés de la mise en œuvre massive du matériel. 

A ces considérations de fait s'ajoutent des rui- 
sons psychologiques. Aux dures leçons du feu, 
l'homme à compris sa faiblesse, IL a reconnu ln 
vanité de certains sacrifices et s'ineline devant les 
forces qu'il & déchaïnées, Dans le labeur qui l'at- 
tend, et dont il a apprécié la grandeur, il réclame 
lui-même Je soutien d'un puissant matériel, en 
mème temps que l'appui moral de la nation, en 
un mot, le concours de toutes les ressources du 
PAYS. 
» Ainsi, ke problème de la guerre atteint des pro- 
portions insoupçonnées, il se hausse à la taille des 
peuples qui s'entre-choquent. Les adversaires s'ar- 
ment si lourdement que leurs étreintes resteront 
lentes et mesurées ; et, conime ils ne peuvent com- 
battre que de front, l'épuisement de l'un d'eux 
Sera le seul terme de leur longue lütte: 


La Somme. 


_ Celte conception de la guerre d'usure domine le 
plan de compagne de 1016. Ge plan comporte, sur 
tous les fronts alliés, une série d'opérations locales, 
à portée limitée, précédant des offensives de grande 
envergure, qui seront poursuivies en des efforts 
progressifs, jusqu'à l'effondrement de l'ennemi, 
> Dans ce cadre d'ensemble, le général Joffre pré- 
voil, pour le mois de juin, une atlaque franco- 
anglaise, embrassant un front de 70 kilomètres, 
entre l'Oise et les abords d'Arras, et il en confie la 
préparation et la direction au général Foch, 


v- Verdun. 


Mais, le or février rot16, l'irruption des Alle- 
mands sur Verdun vient boulererser ces projets. 
Tandis que sur le sol labouré de jectiles les 
« poilus » héroïques s'acharnent à la défense de 
la vieille cité, et que le monde palpile aux échos 
tragiques de la bataille, Joffre, acceptant encore 
une fois 
dans son dessein d'une attaque en Picardie, 

: La consommation des grandes unilés engagées sur 
Ja Meuse avait obligé, il est: vrai, Le commandement 
Français à diminuer peu à peu l’envergure du plin 


initial; mais on considérait que la bataille dè kR 


Somme, patiemanent conduite, en précipitant l'usure 
des réserves allemandes, pourrait encore entraîner 
Ja décision. 


Bapaume et Bouchavesnes. 


_ août, Foch mène la bataille avec sx ténacité vou 
_ tummière, Le 12 septembre, alors que les Anglais, 
maîtres de la crète de Pozières, découvrent toute 
la plaine de Bapaume, et que l’armée Fayolle en: 
fonce les derniers retranchements ennemis à Bou- 
. ehavesnes, les Allemands ne disposent plus en 
. arrière du front que de quatre divisions fraïches. 
Foch redouble d'activité, mais à n'a plus les 
moyens suffisants pour achever son adversaire, 
. Dans cette bataille, les premiers choëes ont un 
… rendement fructueux, Mais à ln faveur du dêve: 
loppement compassé de l'action, l'ennemi restaure 
indéfiniment ses moyens, l'assuillant s'épuise dans 
une lutte de plus en plus pre, La conception de 
la balaille d'usure est juste, mais son exécution 
s'ayère trop: rigide, A la méthode des coups suc- 
* 


œessifs, app s 


fonde transformation, en adoptant une ab à Ra nai 
es | lant finit par s 


les plus lourdes respontbilités, s'obstine 


Get espoir parut devoir se réaliser, En juillet et 


"ha 4 #7 RES 
en un même point où l'assaik | 
enliser, il faudra substituer une | 
tactique plus variée, ayant pour objet de ag : 
niser la résistance de l'ennemi eh des points dif- 
férents. ' : l'a 
Cependant cette formule n'apparait pas claire 
ment à tous les esprits : beaucoup pensent encore 
qu'une bataille continuée sur le mème terrain, 
avec des moyens malériels plus puissants et Sur 
un rythme accéléré, pourra conduire au succès. Les 
alliés s'étonnent que l'effort important et concerté 
qu'ils viennent de fournir pendant l'été aboutisse 
à des résultats aussi incomplets; une certaine 
déception se manifeste dans tous les oumps. Foch 
en subit les répercussions et quitte bientôt Je com: 
mandèment du groupe d'armées du Nord 
prendre la direction d'un Bureau d'études interal- 
liées à Senlis. LA 


Sa nomination de chef d'État-Major général. 


Les périodes d'accalmie, où le danger paraît 
moins pressant, rendent les hommes indifférents où ! 
ingrats, L'imminence du péril fait mieux apprécier ! 
les valeurs, La crise qui suivit les opérations d'avril 
1017 fut l'occasion d'un revirement en faveur de 
Foch, et le gouvernement lui confia les fonctions 
ke chef d'état-major général, nouvellement. réta- 


Intervention franco-anglaise en Italie. 


C'est à ce litre que, le 26 octobre 1917, devant . 
le péril qui, par-dessus les armées italiennes, me- 
nave l'Entente tout entière, il télégraphie au général 
Cadorna : « Le gouvernement vous fait savoir que, ! 
si vous avez besoin de nos troupes, nous Sommes 
prèts à marcher, » Avant mis en route quatre : 
divisions françaises et décidé les Anglais à suivre 
notre exemple, il part lui-même pour l'Italie le 
2$ octobre. Quinre jours plus tard, l'ennemi était 
arrêté sur les rives du Piave, avant même qu'il 
ft nécessaire d'engager nos divisions, Laissant aux 
urmées italiennes le mérite et l'honneur de sauver 
leur patrie, Foëh avait affirmé, par sa présence et 4 
celle des divisions franco-anglaises, la solidarité ; 
des Aliés. Son geste avait scellé entre les deux : 
grandes nations latines un lien dont nous devions : 
quelques mois plus tard éprouver À notre tour les : 
bienfaits : le 10 juillet ro1S, sur les flanes de la | 
montagne de Reims, le 2* Corps d'armée italien 
contribuait par son attitude héroïque à barrer aux 
Allemands la toute d'Epernay. 


Entre l'Oise et la Somme. 


L'intervention  franco-anglaise en  Halie avait 
posé, une fois de plus, sans le résoudre, le pro- 
blème du commandement interallié, Foch est prèt 
à en assumer In charge, mais le plan qu'il pro: 
pose n'est point adopté, L'heure est proche, cepen- 
dant, où toutes les objections se dissiperont sous 
le frisson du danger. nl 


Au secours de l'armée anglaise. 
Le ax mars 1918, sous l'attaque puissante dès 
Allemands, exécutée entre l'Oise et la Scarpe, sur 
un front de So kilomètres, les lignes anglaises sont | 
enfoncées. Les réserves françaises accourent aussitôt. 
Le 23, d'accord avec le maréchal Haig, le al. 
Fayolle, se substituant au commandement anglai 
prend la direction de la bataille entre | 
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‘une à une, les nouvelles unilés appelées en ron- 
fort. Du or un 26 mars, 44 divisions sont misos 
en route vers le front britannique, 16 aulros sont 
alartées et suivront le mouvement, soit 40  divi- 
sions, représentant la totalité des réserves fran- 
qaises. L'histoire des conlitions offre peu d'exemples 
d'un concours aussi absolu et spontané, L'Armée 
française, insouciante du danger qu'elle court dans 


à son alliée, Une telle abnégution fut ocpendant 
bien près d'être vaine, 

Le 93, à ax heures du soir, j'étais cher le 
maréchal Haig, à Dury : je lui énumérai los divi. 
sions françaises qui élaient déjà soit en ligne, soil 
en route vers la bataille; j'insistai sur 16 caractère 
irvémédiable de toute scission entre nos armées s'il 
refusait la main que je lui teuduis, Je, quittai le 
maréchal Haig sans espoir de l'avoir convaincu, 
décidé, néanmoins, à tout faire pour hâter le mou- 
vement des réserves françaises, Persuadé qu'un 
accord interallié était l'unique remède à une diver- 
gence d'altitude qui menaçuit d'avoir de si graves 
conséquences, je ponpAi que Loch seul pouvait 
avoir l'autorité suffisante pour assumer’ la chargo 
d'un commandement interullié, 


Commandant en chef des armées alliées. 


Trois jours plus tard, nprès une entrevue mémo, 
rable, il sovtait de la mairie do Doullens muni 
des pouvoirs de coordination nécessaires ; son optis 
misme clairvoyant et raisonné avait vainou toutes 
les Hhésilations, sa févmeté avait rolrompé toutes 
les énergies, les armées de l'Entente avaient un 
chef, Ù 


Attaque. allemande en Flandre. 


Cependant l'épreuve commençait à peine. Le 
9 avril, l'ennemi allaque ‘en Mandre, Dunkerque, 


Calais sont menacés, L'Armée. anglaise, oruello. 
ment éprouvée, edde pas à pus devant ln violenco 
de lu poussée, Au pied du mont Kemmel, les 


divisions françaises l'aident à arrêter la ruée, Mais 
l'ennemi s'acharne sur celle armée, qui, en deux 
batailles, «à perdu plus de 200 000 soldats, Le 
a avril, tandis qu'un dernier assaut est repoussé 
à l'Est d'Amiens, le mont Kemmel, écrasé d'obus, 
tombe, Le saillant d'Ypres et toute la ligne belge 
sont débordés, un repli semble inévitable, Foch 
se refuse à l’exécuter encore, Et l'ennemi, décon- 
cerlé par celle résistance qui persiste, malgré l'opi- 
niâtret& de l'attaque, hésite devant un nouvel 
ellort et se retourne contre l'Armée française, 


Le Chemin des Dames et la Champagne, 


! Et ce sont, alors, les offensives du 27 mai au 
Chemin des Dames, du 9 juin sur lo Muts, du 
‘15 juillet en Champagne. 
Sous l'impulsion de Foch, les alliés, donnant à 
l'unité de commandement sa pleine valeur, sérrent 
ÎL les coudes, et mettent en commun toutes leurs 
essour ces. È PS RER 
Cependant, malgré l'intermiltence d’une lutte dont 
intermèdes permetlaient aux, unités de combler 
n partie leurs pertes, les réserves alliées s’usent 
D, 8 0 PONS SEEN RENE, pe 


ses secteurs dégarnis, tend désespérément lt main: 


‘sa purole chaude, 
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) d'une façon inquiétante, Le 15 juin, l'Arméo fran- 


Quise ue dispose plus que d'une geule division 
lraïche ; los unmées anglaises sont encore en voie 
dé reconstitution. En face de nous, à la même date, 
les Allemands ont 64 divisions disponibles, 

La flagrante disproportion .des forces en pré- 
senwe no semblait pas émouvoir le général Foch, 
€ Got espèce d'homme enragé de se battre », 
comme l'avait si pitloresquement appelé Clemen- 
ceau à Doullens, ne pensait toujours qu'à l'offen- 
sive, À peine l'allaque allemande expirait-elle sur 
les glaois d'Amiens quo, le % avril, il jetait 
les bases d'une action destinée À reprendre À l'en» 
nomi ses récentes conquêtes, Lo 1a et le go mui, 
üuprès stabilisation de la situation dans les Flandres, 


| il revient sur ses projets, Mais l'offensive ost encore 


prématurée, S'il s'y ontète, o'est qu'il y voit le 
moyen de prévenir les entreprises de l'ennemi, de 
contrecurrer ses desseins, et d’ôler ainsi à la défen- 
sive l'aspect passif qui l'ivrite, A s'obstine, d'ail. 
leurs, à no considérer la défensive que sous la 
forme d'une offensive momentanément arrêtée, eb 
se reluse À convonir qu'elle soit une manœuvre ayant 
ses méthodes et sos dispositions propres, « Il n'y 


. à plus un mètre de sol de France à perdre », éeri- 


vait-il le 27 mars, « C'est la défonse pied à pied 
du lorrilaire qui eat à réaliser, Tout recul, même 
limité, fornit le jeu de l'adversaire », répète-t-il 
oucore dans uno instruolion du & mai, Il espérait 
ainsi faire passer dans l'âme des chefs une résos 
lution qu'aucun échec ne parviendrait à entamer, 
En revanche, celle conception rigide, cette défen: 
sivo à aoups d'hommes, avalont l'inconvénient 
d'exposer aux atluques de l'adversaire tous les 
organes d'une défense qui n'avait pas su s'éche- 


lonner en profondeur ét oontribuait à hâte 
l'usure de nos effelfotifs, 

L'armée ‘ subissait, sans faiblir, toutes ces 
épreuves ; l'opinion, moins résistante, s'en émut 


parfois, L'écheë du 7 mai, au Chemin des Dames, 
produisit une vive alarme À l'intéricur, et, comme 
autrefois après la Somme, cerlaines voix réclumè« 
rent des sanctions, 


Fach et Clemenceau, 


Un homme, dont la grande figure domine l’his- 
toire de celte période de là guerre, o$a s'interposer, 
Clemenceau avait bravé jadis certains préjugés 
pour donner à l'Ecole de guerre un chef digne 
d'elle ; à la conférence de Doaullens, il avait, de 
soutenu, devant les Alliés, Ja 
oandidature ‘de Koch au Commandement suprème, 
IL sut alors faire taire les émois, et couvrir de sa 
püissante personnalité les chefs de l'Armée, Aveo 
une ôbatination loule vendéenne, il suivait la ligne 
de conduite qu'il n'était tracée et dont, en mon- 
tant au pouvoir, il avait donné la vigoureuse défi- 
nition : « Je fais da guerre, »'Sa courageuse inter» 
vention épargua aux Armées alliées, et à l’Arméo 
française, une ceviso de commandement qui aurait 
pu lour être funeste. | 


La phase | décisive. 


La guerre, eu effet, était entrée dans sa phase 
décisive, Déçu el inquiet, l'ennemi sentait s’exas- 
pérer en lui le désir d'en finir avant que l'afflux 
des forces américaines vint faire pencher irrémédias 
blement la balance en faveur des Alliés, Mesurant' 
ses dernièrés ressouroos, il eroyait pouvoir encore, 
en uno aetion d'envergure, arracher la victoire, 
Délaissant Amiens, Calais, objectifs désormais secons 
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daires, c'est au cœur qu'il visait la coalition. 
Comme aux premiers jours de la guerre, le nom 
magique de Paris avait repris sur les esprits ger- 
mains son invincible attrait. Et de nouvelles hordes 
menaçaient les voies d'invasion séculaires de l'Oise 
et de la Marne. 


La ruée allemande sur l'Ile de France. 


L'Ile de France est protégée par une ceinture de 
défenses naturelles jalonnée, au Nord, par le mas- 
sif forestier de Compiègne-Villers-Cotterèêts, à l'Est 
par la Montagne de Reïms et la forêt d'Epernay. 

Le bastion de Villers-Cotterèts-Compiègne avait 
subi déjà le premier assaut, Le 27 mai, rompant 
notre front du Chemin des Dames, les Allemands 
avaient atteint la Marne, mais avaient dù s'arrêter 
devant les lisières orientales de la forêt de Villers- 
Cotterêts. Le 9 juin, opérant par l'Ouest du mas- 
sif, ils avaient fait de vains efforts pour atteindre 
Compiègne et la vallée de l'Oise. Reconnaissant 
leur impuissance, ils se tournent maintenant vers 
la Montagne de Reims. De l’Argonne à Châleau- 
Thierry, sur un front de xoo kilomètres, loutes 
les forces d'outre-Rhin se ramassent pour l'assaut 
suprême, que les chefs allemands, pour faire taire 
l'amertume de leurs hommes et exalter leurs der- 
niers enthousiasmes, ont appelé, par un cruel 
euphémisme, le « Friedensturm », l'assaut de la 
paix. La paix serait proche, en effet, si, la Mon- 
tagne de Reims conquise, Châlons dépassé, l'Armée 
allemande n'avait plus qu’à marcher sur Paris par 
les deux rives de la Marne, effaçant de son piéti- 
nement victorieux les traces de la défaite de 1914. 

& 
Le plan allemand. 


Tel est le plan allemand ; il est certes fortement 
conçu, mais seule une armée intacte aurait pu 
nourrir de pareilles ambitions. Or, les attaques 
répétées menées depuis le printemps ont creusé 
de larges vides dans les rangs allemands. Les 
réserves, obstinément engagées sur Je même ter- 
rain, se sont inutilement épuisées au fond des 
poches où elle se heurlaient à des forces réorga- 
nisées, L'usure se fait sentir, dans le moment 
même où les Alliés recueillent le bénéfice de leur 
large effort industriel, et où l'arrivée des forces 
américaines vient augmenter leurs ressources. 


L'équilibre s'est rétabli, et la riposte victorieuse 


va devenir possible. 

À la manœuvre allemande quatre armées fran-° 
çaises vont s'opposer. A leur tête sont des chefs 
aux noms prestigieux: Mangin, Degoutte, Berthe- 
lot, Gouraud, Maistre, au-dessus desquels plane la 
belle figure du général Fayolle. à 

A l'Est, la 4° Armée tient le front de Cham- 
pagne. A l'abri des réseaux barbelés, épars au 
milieu de ces zones désolées, que bientôt balayera 
la tempête des projectiles, quelques groupes silen- 
cieux épient la rumeur sourde qui monte des 
tranchées opposées.’ Dès les premiers jours de 
juillet, la 4 Armée, affranchie de l'obligation de 
ne plus « céder un pouce de terrain », a secrète- 
ment retiré des premières lignes le gros de ses 
forces, et reporté sa véritable défense à quelques 
kilomètres en arrière. Ainsi, au jour de l'attaque, 
les vagues allemandes, dissociées par la résistance 
des îlots d'avant-postes, mal soutenues par une 
axlillerie à bout de souffle, se briseront contre une 
ligne de feux denses, dont tous les organes auront 
été tenus jusque-là à l'abri des coups de l'adver- 


_ saire. Pour présider à cette manœuvre, un chef, 
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le général Gouraud, prépare depuis plusieurs se“ 
maines sa bataille; l'ennemi peut venir, la 4° Armég 
l'attend. 

À sa gauche, les 5°, 6 et ro° Armées enserrent le 
saillant allemand de Château-Thierry. La situation 
aventurée de l'ennemi dans cette impasse parait 
trop favorable au général Foch, qui cherche depuis 
longtemps à reprendre l'initiative des opérations, 
pour qu'il ne tente point de porter à l’ennemi un 
coup décisif. En une puissante action convergente, 
les trois armées aborderont ensemble le front alle- 
mand, le 18 juillet. 


Les Allemands sur la Marne. 


Cependant l'ennemi nous devance. Le 15, dans 
la nuit, le front s’embrase; à l'aube, un tor- 
rent de 7b divisions déferle sur nos lignes. A l'Est 
de Reims, l'assaut s'émousse sur la position de 
résistance de la 4° Armée. A l'Ouest de Reims, les 
Allemands réussissent, en revanche, à franchir la 
Marne et progressent en direction d'Epernay, La 
menace est sérieuse, Les réserves à pied d'œuvre 
seront-elles suffisantes, et ne devra-t-on point, pour 
protéger la Montagne de Reïms, retarder l'exécution 
du plan prévu ? Le général Foch s'y refuse. Le 
16 et le 17, des renforts affluent, le péril s’atténue; 
l'offensive ennemie, après quelques tentatives in- 
fructueuses, est contenue sur tout le front. La route 
de Paris est définitivement barrée, l'Armée alle- 
mande est mûre pour la défaite. 


La riposte française. 


Depuis le 26 mars, Foch n'avait vécu que dans 
l'attente de cet instant magnifique où l'ennemi, 
haletant d'un si long effort, désemparé par un. 
échec grave, s'offrirait à nos coups. | 

Sous les ordres des généraux Fayolle et Maistre,. 
commandant les deux groupes d’armées, la mise en 
place de notre appareil offensif s'achève. k 


Entre l'Aisne ef l'Ourcq :. Mangin. 


Entre l'Aisne et l'Oureq, à l'abri de la forêt com- 
plice, les 16 divisions de l'armée Mangin, appuyées 
de plusieurs centaines de chars, sont massées dans. 
l'attente des lendemains victorieux. Le vainqueur. 
de Douaumont, habile aux préparations minutieuses 
et secrètes, a su, depuis un mois, en une série 
d'actions méthodiques, reconquérir l’ascendant sur. 
l'ennemi, et exalter le mordant de ses troupes. Des. 
soldats au chef, un frémissement d'espoir agite 
toute la 109 Armée. 

Mais ce n'est pas seulement à la ro° Armée 
qu'ont levé les germes offensifs que Foch n'avait 
cessé de jeter. ! € 


Degoutte, Berthelot et Gouraud. 


Le général Degoutte, qui, à droite: de Mangin, 
tient -le front jusqu'à Dormans, n'a pu recevoir 
aucun renfort ; il n'a, sous ses ordres, que 8 divi- 
sions et une centaine de chars ; aussi la partici- 
pation de son armée à l'opération est-elle restée 
d’abord incertaine, Quelques jours avant l'attaque, 
avec une audace calme et réfléchie, il annonce, 
modestement, suivant sa manière coutumière, qu'il 
pourra, avec ses seuls moyens, prolonger l'action 
de l'armée Mangin. 

Enfin les soldats de Berthelot et de Gouraud, qui 
viennent de subir le redoutable choc, ont en une 
nuit modifié leur dispositif, et sont, à leur tour 
prêts à atiaquer, RER CT PT. 
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- À l'aube du 18 juillet, après üine nuit d'orage, 
‘dant les grondements ont couvert les derniers bruits 
de la mise en place, les 6° et ro° Armées s'élancent 
à l'assaut, En même temps, la 5° Armée, reprenant 
l'offensive, attaque en direction de Fismes. Le 
saillant de Château-Thierry est pressé de toutes 
parts. L’ennemi, surpris, est bouscuké et refoulé 
en quelques jours jusqu’à la Vesle. En toute hâte, 
il rappelle des Flandres les forces qu'il destinait 
à une nouvelle altaque, et renonce, provisoirement, 
_à toute entreprise, 


Le recul allemand. 


Ainsi, la persistante volonté de Foch, les palientis 
efforts des chefs, l’héroïque ténacité des troupes, 
avaient porté leurs fruits. La victoire paraissait 
d'autant plus belle qu'elle succédait à une longue 
série de revers : outre ses avantages matériels, les 
prisonniers, les canons capturés, les villages déli- 
vrés, la voie ferrée Paris-Châlons dégagée, elle 
comporlait un résultat moral retentissant, Pour la 
première fois depuis cing mois, l’ennemi avait re- 
culé. Aux premiers coups des alliés l'édifice alle- 
mand avait chancelé. Des perspectives soudaines 
s’ouvraient aux yeux émerveillés de la France ; 
cristallisée dans une longue attente, elle se pre- 
nait tout à coup à croire à la victoire et elle accla- 
mait celui qui lui en faisait la radieuse promesse. 
Le 7 août, le général Foch élait élevé à la dignité 
de maréchal de France. Une part de cette gloire 
rejaillissait sur le général Weygand, qui, par la 
pénétration de son esprit et son art d'’interpréler 
la penséé du maréchal, s'était montré non seule- 
ment un chef d'état-major accompli, mais aussi 
le collaborateur le plus sûr et le plus dévoué. 


G 


Le plan de Foch, 


L'opération du 18 juillet avait rendu au maréchal 
l'initiative. L'afflux croissant des troupes améri- 
caines, l’äbondance des renforts en matériel de 
ioute nature, lui permettaient de ne plus la laisser 
échapper, et la manœuvre offensive, adaptée désor- 
mais aux conditions de la lutte, allait recevoir une 
éclatante justification. À partir de cet instant, mul- 
tipliant ses attaques, précipitant leur rythme, am- 
plifiant sans cesse la bataille, Foch frappe à coups 
redoublés jusqu'à ce que l'ennemi, désorienté, 
éperdu, se résigne à implorer grâce, 

Dans le désordre apparent de cette mêlée, où 
certains n’ont voulu voir que le déchaînement d'une 
fougue longtemps contenue, il y avait cependant 
un plan d'action. 

Le 24 juillet, Foch précise ce plan : l'ennemi 
a encore en main des gages de valeur : il inter- 
cepte ou menace de près les deux principales 
rocades ferrées du front français ; du Kemmel, clé 
de la Flandre maritime, il est à portée des bases 
anglaises, dont la sécurité reste précaire. Le re- 
dressemént de celte situation est le premier but de 
Foch : après la suppression de la poche de Château- 
Thierry, il cherchera à dégager Amiens, à réduire 
le saillant de Saint-Mihiel et à libérer la Flandre. 
Mais ce n'est là qu’une préface, Ayant écarté les 
périls les plus aigus et restauré ses moyens d'ac- 
tion, il compte livrer une grande bataille. Enfin, 
jetant ses regards jusqu'aux opérations décisives, 
nl demande aux Alliés de lui indiquer les moyens 
qu'ils pourront mettre en ligne au début de 1919. 
Ainsi Foch aborde l'offensive avec un plan net et 
omplel ; son esprit synthétique ne se contente pas 


des prévisions immédiates ; d’un geste audacieux, 
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| il embrasse dans son ensemble tout le problème de 


la guerre. À la forte logique qui inspire ce plan, 
à l'intelligence souple qui va présider à son exé- 
cution, Foch ajoutera l'impulsion de son exception- 
nelle volonté. 


Commencement d'exécution. 


Le 8 août, tandis que l’armée Rawlinson donne 
l'assaut à l'Est d'Amiens, le général Debeney, par 
une opération où se révèle une incomparable maïi- 
trise, pénètre profondément dans les positions 
ennemies et déborde Montdidier par le Nord. Le 10, 
profitant des résultats acquis, l'Armée Humbert 
entre en action, achève l’encerclement de la ville 
et étend la bataille jusqu'à l'Oise, En quatre jours, 
Montdidier est reconquis, Roye et Chaulnes sont 
menacés, la voie ferrée Paris-Amiens est dégagée. 
Le 17 août, l’armée Mangin s'engage sur les pla- 
teaux entre Soissons et Noyon, et vient border 
l’Aïlette. Devançant les désirs de Foch, le maréchal 
Haig tance le 21 août les généraux Horne et Byng 
vers Cambrai et Péronne. 

Et tandis que les armées marchent vers les posi- 
tions  fortifiées aux noms légendaires, qu'elles 
entament dans les premiers jours de septembre, 
tandis que les forces américaines entrent pour la 
première fois. en masse dans la lutte, et que l’en- 
nemi évacue ses précédentes conquêtes, le maréchal 
Foch remue de plus ambitieuses pensées. 

A l'ampleur des succès qui ont rempli le ‘mois 
d'août, il a pu mesurer le déclin des armées 
allemandes. Les renseignements que lui adressent 
les Quartiers généraux français et anglais illustrent 
sa désorganisation et son usure. À la fin d'août, 
44 divisions seulement sont disponibles derrière le 
front allemand, alors que les réserves alliées comp- 
tent 75 divisions. 

L'état matériel et moral des Armées alliées n'est 
pas moins réconfortant, 


L'aide américaine, 


L'Armée américaine apporte à la coalition l’ap- 
point du nombre et l'exemple d'un noble désin- 
téressement. Aucune autre nation n’est, en effet, 
entrée dans la guerre plus librement et plus géné- 
reusement, Nulle autre, en revanche, ‘n’y est entrée 
avec une aussi complète inexpérience, Mais, d'esprit 
pratique, réalisateur, regardant parfois d'un œil 
apitoyé nos chétives entreprises européennes, le 
citoyen des Etats-Unis s’est d'emblée adapté à la 
guerre. Ses allures un peu brusques et familières 
heurtent parfois nos habitudes formalistes ; mais 
son concours est précieux, et Foch, s’accommo- 
dant de ses défauts, sait remarquablement tirer 
parti de ses qualités. En un grandiose effort, le 
général Pershing va jeter d’un seul coup dans Ja 
lutte 600 o00o hommes, avides de venger les ‘morts 


du Lusitania. 
L’offensive finale. 


À ces signes, Foch reconnaît la possibilité de ter- 
miner la guerre dès 1918, et décide de pousser jus- 
qu’à la défaite de l’ennemi cette offensive générale 
qu'il envisageait dans son mémoire du 24 juillet. 

Sous le puissant assaut des Armées alliées, enga- 
gées des Flandres à la Meuse, le front allemand est 
enfoncé, L'Allemagne en détresse lance vers les | 
Etats-Unis un appel de paix. Et cependant son 
armée réagit, et s’accroche opiniâtrément aux solides 
positions qu’elle a, depuis longtemps, organisées. 
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Foch, rajustant son plan, combinant les batailles 
pour faire tomber, par larges pans, le front ad- 
verse, entretenant l'action, talonnant ses lieute- 
nants, réussit à vaincre toutes les résistances, Tandis 
que la Bulgarie et la Turquie s’écroulent sous les 
coups de l'Armée d'Orient, et que la victoire de 
Vittorio-Veneto ouvre à l'Italie les routes de Vienne, 
l’Armée allemande est chassée de ses derniers re- 
tranchements. 

La vaste bataille, entamée le 18 juillet sur les 
bords de la Marne, approche de son dénouement. 
* Le 12 octobre, les Allemands ont consommé la 
presque totalité de leurs réserves : le moment 
semble venu de lancer l'attaque décisive. 

En prévision de cet événement, des instructions 
ont élé données pour l'équipement du front de 
Lorraine. Le général de Castelnau n'attend que 
l’arrivée des divisions françaises pour les porter sur 
le Rhin, où elles devanceront les gros des armées 
allemandes, attardées en Belgique. L'instrument de 
guerre et d’oppression qui a fait frémir le. monde 
est près d'être jeté bas; un gigantesque Sedan 
J'attend. La nation elle-même est incapable de se- 
courir son armée et de lui inspirer une résolution 
désespérée: La source des énergies belliqueuses est 
larie : sous la menace de l'invasion, le peuple alle- 
mand s'effondre dans l'anarchie. 


La victoire. 


Cependant, l’admirable manœuvre ne s'accom- 
_plira pas. Le grand soldat, qui avait-fait de l’at- 
+ taque décisive l'aboutissement de sa doctrine et 
la clé de voûte de son enseignement, devra reposer 
son épée avant d’avoir détruit son adversaire, L'ar- 
- mistice qu'il signe le 11 novembre, en territoire 
français, épargne à l’orgueilleuse armée allemande 
un humiliant désastre et lui permet de repasser le 
Rhin sans êlre inquiélée. 

Pourtant, la victoire, quoique inachevée, étail 
éclatante. Elle couvrait le maréchal Foch d’une 
gloire impérissable, plus pure que celle des grands 
conquérants, parce qu'il l’avait acquise au service 
du Droit, plus retentissante et plus rare, paree qu'il 
avait sauvé non seulément son pays ‘mais le monde 
civilisé. : 

À celte victoire la France entière participait, car 
à ce long effort chacun avait apporté sa contri- 
_bution. Le triomphe venait récompenser non seule- 
= ment la valeur des chefs, mais aussi l’héroïsme des 
soldats, le labeur des usines et les vertus patrio- 
tiques de tout un peuple. 
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Fe Ce qu'a été Foch 


Une fois de plus, à une heure grave de son 
histoire, la France a vu surgir des profondeurs de 
la race, pour réunir, diriger et. exalter ses forces 
combatives, une haute intelligence et un grand 
caractère. Car, en définitive, la force de la pensée et 
‘celle de la volonté sont les traits essentiels de la 
physionomie de Foch. , 


_ sur sa conviction, se refusant à tout abandon, 
_ contraignant ses subordonnés à la même attitude, 
au besoin presque malgré eux, il leur communiquait 
- .la flamme qui l’animait. Dans l'ultime bataille, 
“après avoir repris l'initiative par un sursaut de 
_ volonté, il à renouvelé chaque jour ses actes 
__ d'énergie : ‘à mesure que l'accumulation des succès 


Une haute intelligence et un grand caractère. : 


Dans les situations à demi désespérées, arc-bouté: 


_aux officiers de son entourage, il usait, 
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âmes, sa volonté s'exaspérait dans l'attente de la. 
victoire qu'elle avait préparée. « La guerre est un 
drame effrayant et passionné. » Foch l'a faile avec " 
passion, et c'est ainsi qu'il a vaincu, 
4 
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S'il a pu conduire ses opérations avec une 
pareille maîtrise, c’est qu'une pensée exceptionnel- ; 
lement ferme Jui en avait montré clairement les 
but. Cette pensée, il l'avait nourrie aux sèves de, 
l'histoire. Travailleur acharné, il avait fouillé le, 


passé pour y trouver non des exemples à copier, 
1 


L'historien, le penseur. 


mais des leçons à méditer, et sur ces leçons if 

avait profondément réfléchi. Selon son expression, " 
« il avait appris à penser ». Délaissant volontiers 
la tactique, qui, pour lui, était surtout affaire d’exé- | 
cution, il s’élait orienté tout naturellement, par un 
goùt instinelif .de la synthèse, vers celte partie M 
de l'art militaire, à la fois mystérieuse et simple, 
puisqu'elle ne fait intervenir que le bon sens, je 

veux dire la stratégie. Et c’est ainsi qu'à travers, 
le réseau infiniment complexe des problèmes d'une. 
guerre immense et nouvelle il avait découvert les 
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chemins qui mènent à la victoire, 


Son optimisme inébranlable. 


Confiant dans la justesse de ses vues, Foch mani- 
festait en toute occasion une assurance absolue. 
Un jour d'avril 1918, à Abbeville, interrogé par le. 
chef d'état-major de l'Armée anglaise sur la con- 
duite qu'il tiendrait si les Allemands menaçaient 
de nouveau les ports français de Ja Manche, il. 
refusa d'envisager cette éventualité. En vain lui 
objecta-t-on que le commandement doit tout pré- 
voir, même le pire, que cela n'affaiblirait en rien 
sa déterminätion de résistance. Pour lui, la ques- 
tion ne se posait pas. « De parti pris, disaitil, 
je regarde toujours du côté du salut et non de. 
l'échec, j'élimine l'hypothèse de l'insuccès. » Get 
optimisme qui de propos délibéré, procéäail pars 
affirmations en éludant la discussion, produisait une 
forte impression. Ses interlocuteurs civils, en par- » 
ticulier, subissaient l'influence de sa foi inébran- 
lable. ; : 
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Son aptitude innée au commandement. 


Foch avait une aptitude innée au commandement, 
Dans les circonstances ‘ordinaires de la vie, il était 
simple et cordial ; ses manières étaient empreintes 


d'une bonhomie qui justifiait l’épithète de « bon’ 


bourgeois » que lui adressa un jour un passant à 
la fois naïf et avisé. Mais, dans l'action, il se 
transfigurait : l'énergie et l'autorité rayonnaient de 
sa personne. En paroles hachées, en phrases incom- 
plètes, terminées par des gestes brusques et expres- 
sifs, les idées jaillissaient tumultueusement, idées 
souvent obscures pour ceux qui ne connaissaient 
pas les voies de son esprit. On le prenait pour 
un impulsif, mais sous cet aspect quelquefois effer- 
vescent les conceplions étaient réfléchies, l'argu- 
mentation logique ; il les appuyait d'une parele 
impérieuse qui violentait l'esprit de ses auditeurs ; 
mais sa conviction évidente, ses brusqueries même, 
lui conquéraient des sympathies. D'ailleurs, il savait 
au besoin employer d'autres méthodes ; tandis qu'il 
ne ménageait pas ses boutades aux Français ou 
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des chefs alliés, d’infiniment de- diplomatie, 
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AS 7 je ER D TE y 
* Le grand Vainqueur de la guerre. 

Volonté, confiance en soi, énergie indomptabie, 
telles sont les qualités maîtresses de celui dont j'ai 
essayé de faire revivre, à grand traits, la figure. 

Cette figure appartient désormais à l'histoire, 
Déjà, les acclamalions qui montaient vers Foch, le 
14 juillet 1919, la douleur muette de Paris au 
jour de ses funérailles, ont prouvé la pieuse recon- 
naissance de tout un peuple. Aux yeux de la 
France, Foch a été le grand vainqueur de la guerre, 
La postérité lui gardera cette auréole, 
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RÉPONSE 
de M. Paul Valéry 


Moxsteun, 
Pétain successeur tout désigné de Foch à l’Académie. 


A la mort de l’illustre Foch, il n’y eut aucun 
doute, ni parmi nous, ni dans le public, sur la 
personne qui dût ici prendre la place d'un tel chef. 

Vous fûtes élu dans nos esprits avant même que 
se ayez pu songer à vous présenter à nos suf- 

rages. k - LA GE 

D'immenses services rendus à la France: les 
mérites les plus solides couronnés par les dignités 
les plus relevées ; la confiance inspirée aux troupes, 
celle de la nation tout entière, qui vous retient 
dans la paix à la tête de ses forces, lout vous 
portait au fauteuil vacant du grand capitaine — 
même le contraste le plus sensible, et sans doute 
le plus heureux pour le bon succès de la guerre, 
dans le caractère, dans les conceptions, dans la 
conduite des idées, ; en | 

Nul ne pouvait nous composer. un éloge plus 
vérilable du maréchal Foch, nous en représenter 
les travaux et les actès avec plus de lucidité, de 
rigueur et de connaissance immédiale des choses que 
vous n'étiez en possession de le faire, . À 

C'est là, Monsieur, ce que vous venez d'accomplir. 
Nous venons d'entendre de votre bouche la raison 
expliquer l'imagination, la fermeté circonserire le 
feu, le calme mesurer la tempête ; et un admirable 
tacticien, un parfait arliste dans l'art de la force 
nous a développé en maître les desseins et les entre- 
prises du poèle enthousiaste de l'énergie straté- 
.gique. ; VAS | 


Formation difficile de l'histoire de la guerre. 


Nous vous avons écouté avec une attention toute 
particulière que nous commandaient non seulement 
votre personne et le grand sujet de votre discours, 

_ mais encore certaines circonstances dont on ne peut 
_se défendre de’ ressentir du regret. ; 

Cette guerre si proche encore, et toujours si pré- 
_ sente, est déjà imparfaitement connue dans quelques- 
unes de ses parties. Il est des points qui s’obsour- 
cissent sous nos yeux; des jugements qui furent 
simples se nuancent, et il se produit je ne sais 
quels troubles et quels doutes dans l'opinion. Ce 


_ qui fut fait, ce qu'on eût pu faire; les vrais res-- 


_sorts des décisions qui furent prises ; le rôle de 
chacun dans la victoire, tout ceci se ranime et se 
discute ; et voici. que nous assistons au pénible 
_enfantement de ce qui sera la vérité, et que nous 
sommes les témoins assez divisés de la formation 
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difficile de l'histoire. C’est en quelque sorte l’ave- : 


Fr 2 ET UE MERE 
_ Actuelles » 


nir du passé qui est en question, et qui se trouve 
disputé, même entre grandes ombres, Ceux qui 
s'unirent et qui s’admiraient dans le péril se font 


éternels adversaires. Des morts illustres parlent, et 
les paroles d'outre-tombe sont amères, 


- Pétain peut attendre le verdict de la postérité. 


Mais vous, Monsieur, renfermé dans ce grand 
calme, presque légendaire, qui atteste la confiance 
dans la durée ; préservé par cette raison vigilante 
qui vous distingue, par cette prudence et celle pré- 
voyance qui ont fait de vous la Sagesse de l’armée ; 
vous qui gardez, comme une frontière de vos pen- 
sées, un silence que l’on sent fortifié de faits, soli- 
dernent organisé en profondeur — vous êtes du 
moins l’homme rare que les critiques les plus diffi- 
ciles, les polémistes les plus aigres, ceux mêmes 
qui exercent sans relâche la fonction de diminution 
des renommées et qui se donnent pour emploi de 
ruiner dans l'esprit public toute grandeur qui s’y 
dessine, aient dû à peu près épargner. La politique 
même semble vous respecter, — elle qui vit de choses 
injustes, 


C'est que votre attitude froide et nette, la réserve ” 


dans les propos, l’économie de promesses et de pro- 
nostics-séduisants, votre règle constante d'accepter 


le réel, de vous tenir au vrai, de le dire à tout 


risque, ont fait que l'on gardât la mesure avec 
vous, et que vous pussiez demeurer assez impas- 
sible, ne redoutant ni les révélations tardives, ni le 
retour sur vos actes, ni l'analyse des événements. 
Tous vos ordres sont là, qui attendent l’histoire. 
L'histoire y trouvera des modèles de la plus grande 
précision, des avis toujours nets, des exhortations 
parfaitement simples et humaines, des commande- 
dements toujours exigibles et exécutables, étani 
conçus et rédigés par un chef qui eût pu les ex- 
cuter, comme s'il eût dû les exécuter soi-même. 
Mais vous vous gardez de l'excès de porter vos 
prescriptions jusqu'à la minulie, car c’est le plus 
sage de vos préceptes que de laisser chacun, à tous 
les degrés de la hiérarchie et dans toutes les spé- 
cialités d’une armée, maître de faire ce qui n'ap- 
partient qu'à son grade ou à son métier. 

- Sur toute chose, vous vouliez être compris de 
tous, chacun devant développer par ses propres 
lumières. la part qui lui incombait de votre dessein. 
Votre esprit fort critique et prompt à l'ironie, 
jugeant des autres par soi-même, répugnait à leur 
demander une confiance aveugle ou. conventionnelle 
qu'il n'eût pas soi-même accordée. Vous préférez 
communiquer l'espoir par des actes de prévoyance 
et des préparations positives que de l’exciter par 
le discours. Pendant une épreuve si longue qu’elle 


parut parfois infinie, la parole, de jour en jour, : 


perdait de sa valeur fiduciaire. Mais l’on vous voyait 
ordonnant des travaux, organisant et réorganisant 
vos unités, vous inquiétant de la nourriture, du 
repos, de l'esprit des soldats ; et enfin pénétré de 
l'importance essentielle de l'exécution au paint de 
vous attacher constamment à reprendre et à re- 
faire l'instruction des troupes et’ des cadres ; l’exer- 
cice et le combat profitant l’un de l'autre, l'expé- 
rience constante dominant toutes vos pensées. Vos 
actes sont parlants, vos paroles sont actes, 

Ainsi, de grade en grade, au milieu des tàtonne- 
ments d’une guerre sans exemple, vous ne cessez 
de vouloir obtenir entre le conseil et l’action, entre 
l'idée, les moyens et les hommes, une sorte d'har- 
monie ou de dépendance réciproque, hors de laquelle 


vous sentez qu'il n’y à ni continuité dans les avan- 


tages, ni ressources dans les reves. 
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Serviteur toujours prêt à servir, instruit de tout 
ce qui imporle à la guerre, vous vous monirez en 
quelques mois capable par la compétence de com- 
rmander une immense armée aussi clairement qu'une 
division ; mais fort capable, par le caractère, d’ac- 
cepier une division après avoir commandé une 
armée, ce qui prouve à la fois une possession com- 
plète de voire art et une personnalité de première 
force, car il n'est qu'une personnalité de première 
force pour s’accommoder de tous les postes et-y 
pérter ses perfections avec soi. 

C'est par quoi votre élévation s'est imposée. Vous 
êtes celui d’entre nos chefs qui, parti devant 
5 c00 hommes pour la guerre, l'avez achevée à la 
tte de 3000 millions de combattants. 


Les qualités du chef 
Pétain fut l'homme de a réflexion et du réel. 


Qu'aviez-vous fait ? Pour ne parler ici que des 
deux choses les plus grandes, vous avez préservé 
Nerdun, vous avez sauvé l’âme de l’armée. 

Comment l'avez-vous fait À? Pour ne parler ici 
que des deux choses les plus grandes, vous avez 
préservé Verdun, vous avez sauvé l’âme de l’armée. 

Comment l'avez-vous fait À? Que supposent en 
ous ces services insignes ? ; 

Le salut de Verdun, le redressement prompt et 
prodigieux de l'esprit de nos troupes, ce ne-furent 
point — ce ne pouvait être — de ces actes inspirés, 
de ces hauts faits qui procèdent d’un éclair de 
lumière intellectuelle et d'énergie, de ces bonheurs 
saisis et exploités qui transforment soudain une 
_ situation, emportent fouf à coup le destin d’une 
- armée. Le temps n'est plus de ces miracles. Dans 
une guerre à forme lente, où les coups les plus 
éclatanis qui soient portés s’amortissent en quelques 
jours conire la masse et les ressorts de grandes et 
puissantes nations tout entières ordonnées à la luite, 
animées à la résistance totale, la foudre, le génie, 
Févénement sublime, 
anéantir l'adversaire. 

Je ne sais si vous l'aviez pressenti ;: mais vous 
éliez fait pour le pressentir. Vous étiez heureuse- 
zaent parmi nous l’un des hommes les plus apies 
en soi et des mieux préparés par une orientation 
 Enstinctive de leurs pensées, à saisir — ou plutôt : 
à ne pas refuser de saisir — le caractère station- 
maire, dilatoire, en quelque sorte, d’une guerre 
de peuples, caractérisée par un équilibre, à durée 
indéterminée, de puissances et de résistances pro- 
fondes. La doctrine de l'offensive pure ne vous 
areit jamais conquis. Vous n'aimêtes jamais les 
- théories inflexibles. Vous n'oubliez jamais que le 
réel n'est fait que d’une infinité assez désordonnée 
de cas particuliers dont il faut chaque fois consi- 
dérer l'espèce et refaire l'analyse ; et vous avez 
agi, à Verdun, contre l'ennemi, en 1917, contre 
la crise intime, avec des méthodes spécialement 
imaginées ek exactement adaptées à la nature du 
danger et aux circonstances du .moment. Vous 
_ n'avez improvisé, dans ces terribles conjonctures, 
ni l’admirable jugement tactique, ni la profonde 


= 


ne peuvent pas suffire à 


connaissance des hommes qui furent la -substance 


de l’un et l’autré succès. 

Vos iriomphes difficiles ont été les effets et les 
fruits longuement müris de toute une vie réfléchie, 
dominée par un souci tout scientifique de préci- 
sien dans le regard et de prudence dans les induc- 
lions, L 

Les grandes épreuves ne pouvaient rien changer 
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à cette méthode irréprochable. Un homme nou- 
veau suscité par la guerre ne surgit point en vous. 
Vous vous bornez à laisser l'expérience remplir un 
esprit qui l’attendait, et il vous suffit de demeurer 
celui qui avait compris une fois pour toutes que 
la vraie valeur d’une intelligence consiste dans la 
faculté de se laisser instruire par les faits. - 

C'est pourquoi, je puis bien vous dire, Monsieur, 
que rien ne vous peint plus fidèlement que ce 
que vous avez fait de plus beau. Toutes vos qua- 
lités constantes y paraissent. Toutes les acquisi- 
tions, non scolaires, mais personnelles, que votre 
esprit avait faites depuis la jeunesse s’y emploient. 
J'y vois au premier rang une connaissance essen- 
tielle, qui est celle du soldat. 


Sa préparation 
Jeune officier, 
il étudie et s’efforce de comprendre le soldat. : 


Au début de votre carrière, lieutenant sur la 
frontière des : Alpes, vous menez la vie même de 
vos chasseurs dans leurs manœuvres de montagne. 
Vous savez vous entretenir avec eux ; vous vous 
faites une idée juste, et qui sera un jour bien 
précieuse, du soldat français, ce soldat qui res- 
semble assez peu aux autres. Vous observez en lui 
sa nature facilement conquise, son antipathie pour. 
la hauteur et pour les contraintes qui lui paraissent 
de pur caprice, son amour-propre qui l'anime à 
tenter tout exploit dont on le défie, et ce fond de. 
raison par quoi il tempère l'excès de sa vivacité. 
Il ne supporte guère la sensation de l’inutilité des. 
efforts. Sans doute, il est des exigences que l’on ne 
peut toujours expliquer, des obligations à longue 
portée, des circonstances où la passivité doit s’im- 
poser. Mais il n’est point d’un véritable chef de 
se borner à dicter des ordres sans nul égard à 
leurs effets sur les esprits: ils ne seraient obéis 
que d’une obéissance cadavérique. Il doit arriver 
assez souvent qu’une troupe vaille exactement ce 
que vaut le”chef à ses yeux. , 

Notre soldat a le défaut singulier de- vouloir 
comprendre. Nos armées ont toujours été des armées 
d'individus, avec toutes les conséquences bonnes 
et mauvaises qui découlent de celte constitution 
particulière. On ne peut songer à obtenir d’une 
race vive et critique celte discipline formelle, cette 
tenue toute rigoureuse, cette perfection des cadences 
et des rythmes qui font si grand effet dans les 
parades. L'automatisme ne fut jamais le fort de nos 
armées. Îl peut être précieux à la guerre ; il peut 
s’y montrer fatal, si les chefs ont perdu le sang- 
froid ou la vie. , j 

L'avenir — s’il est permis de l'’inventer un 
instant — nous serait donc assez favorable dans 
l'hypothèse où la puissance militaire reposerait bien 
moins sur l’énormité des effectifs et sur l’action 
des grands nombres d'hommes que sur la valeur 
individuelle, l'audace et l’agilité : intelligente du 
personnel. L’aviateur, les servants d’une mitrail- 
leuse donnent déjà l’idée de ce que pourront être 
les agents humains des conflits. engins nou- 
veaux tendent à supprimer indistinctement toute 
vie dans une aire toujours plus grande. Toute con. 


. centration est un danger, tout rassemblement attire 


la foudre ; on verra, sans doute, se développer les 
entreprises de peu d’hommes choisis, agissant por 


équipes, produisant en quelques instants, à uns 
heure, dans un lieu imprévus, des év écræ 
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qui est possible, et qui 
ux qualités personnelles une “eu incompa- 


Mais nous ne sommes point encore dans une ère 
si avancée, : 

Vous commandez ‘dans quelque paisible ville de 
garnison un peloton ou une compagnie. Je vous 
imagine fort bien dans ce petit commandement. 
Vous connaissez les noms de tous vos hommes — 
te qui d'ailleurs est un devoir, — et je m'assure 
que vous savez chose de leur vie et de 
Tcurs caractères. J'ai dit que le soldat français aime 
< comprendre ; il n'aime pas moins d'être compris. 
HR en résulte que les relations de l'officier avec ses 
hommes sont en France plus humaines et done plus 
intéressantes qu'ailleurs. C'est peut-être par ces rap- 
ports entre les chefs et les soldats, per le plus ou 
moins de compréhension et de divination mutuelles, 
que se distinguent le plus les différentes armées les 
unes des autres. Un jeune français qui demeure 
pendant quelques années dans les fonctions d’of- 
ficier subalterne peut y trouver d'incomparables 
leçons. Il peut, s'il sait observer, voir. vivre et con- 
Sidérer dans leur mélange les iypes très divers de 
KR nation, re comme se comportent dans 
légalité momentanée de la condition militaire les 
individus de complexion, de culture, de fortune, de 
profession les plus variées. Ce n'est pas tout que 
d'étudier sur la carte et sur le terrain la figure 
physique de son pays: il faut en apprendre les 
hommes. Qu'on relise alors notre histoire... Je ne 
vois véritablement pas de profession qui serait plus 
propice à mürir un bon esprit, — s'il se trouvait 
en nous foujours autant d'esprit que l'occasion de 
sen servir est plus précieuse. 

Voilà, Monsieur, comme j'aime de vous conce- 
voir dans voire carrière du temps de paix, vous 
formant, à la faveur des droits et des devoirs de 
Notre grade, ces idées justes sur l'homme dans le 
rang, et sur ses réactions, dont vous lirerez beau- 
coup plus tal de s& utiles conséqueness. 


IL étudie aussi son métier, 
et plus spécialement l'art de la guerre. 


rs celle Fe ab tion de me ne à em- 
it point vous instruire des parties plus 
ais de vois métier. Tout en remplissant avec 
zèle les devoirs assez monotones de votre état, me- 
nant cette existence toute régulière et lahorieuse de 
lofficier de troupe, auquel il faut tant de foi ou 
de résignation pour accomplir comme indéfiniment 
le cycle liturgique de l'année militaire — l'accueil 
de la classe, son dressage, les tirs, l'inspection, les 
Ananœuvres, —. Cependant vous appliquiez votre 
esprit à à ondir ce qui vous paraissait de plus 
iüf et de plus précis dans le science de la guerre. 
RS bout de quelques années, vous devenez une ma- 
nière d'autorité dans l’art de la Conduite du feu. 
_ Vous considérez ces questions problématiques d'un 
œ exigeant et neb Les idées des autres ne sem- 
blent point vous en imposer beaucoup. Vous faites 
bientôt une grande découverte, — qui, pour le pro- 
fane, n'eût nee de naïveté, en me savons, 
Par l'exemple de science et la philosophie, 
D der évidence au regard ingénu disparaît 
quelquefois aux yeux des connaisseurs par la fixité 
rème et le raffinement de leurs atientions. LE n 
faut alors rien de moins qu'un homme de génie 
ur apercevoir quelqu ñé essentielle et fort 
simple qu'ont olfusquée les travaux et l'applics- 


remarque si simp 


LE ER 2: 
Et if découvre que « le feu tue >». 

Vous avez découvert ceci: Que le feu tue... 

Je ne dirai pas qu'on l'ignorât jusqu'à vous: On 
nclinait seulement à désirer de l'ignorer. Commeni 
se pouvait-ilà — C'est que les théories ne se peu- 
vent jamais Construire qu'aux dépens du réel, € 
qu'il n'est point de domaine où des théories soient 
plus nécessaires que dans le domaine de la prépa- 
ration à la guerre, où il faut bien imaginer la pra- 
ie pour pouvoir établir le précepie. 

. 4 vous parut, Monsieur, que les règlements tac- 
tiques en vigueur ne donnaient point de ce feu qui 
tue une idée très importante. Les auteurs y voyaient 
surtout quantité de balles perdues, et de temps 
perdu à les perdre. On enseignait un peu partout 
que le feu retarde l'offensive, que l'homme qu 
re se terre, que l'idéal serait d'avancer sans tirer ; 
qu'il fallait bien, sans doute, faire brûler quelques 
cartouches, mais que ce n'était que pour soulager 
les nerfs du soldat. C'était un feu calmant, ordonné 
à regret, par pure complaisance. On aftivait ainsi à 
cette conclusion bien remarquable que l'arme à feu 
n’a pour fonclion, -pour effet, sinon pour excuse, que 
d'agir sur le moral de ceux qui s'en servent. 
Quant à l'ennemi, c'est par l'approche précipilée, 
par la menate croissante du choc des hommes 
mêmes que Îl'on fait naître en lui une âme de 
défaite et que la décision est obtenue. Vainceræ, e’esf 


avancer, disait-on. On eût pu dire: Vaincre, c'est 


conveincre. 


L'importance capitale du matériel 
dans l'offensive comme dans Ia défensive. 


L'histoire, qui, par essence, contient des exemples 
de tout, qui permet de munir toute thèse et qui 
arme de fais tous les partis, fournissait largement 
les apôtres de cette tactique. Les progrès des engins 
les touchaient peu, Mais vous, Monsieur, qui ne 
pouviez vous empêcher de considérer autre chose 
que ce désordre d'enseignements contradictoires que 
nous propose le passé, il vous apparaissait que dans 
la guerre, comme en toute chose, l'accroissement 
prodigieux de la puissance du matériel tend à r- 
duire de plus en plus la part physique de faction 
de l'homme, On ait déduire hardiment de eette 
que fout événement de l'histoire 
dans lequet le technique et les engins jouèrenf le 
moindre rôle ne peut plus désormais servir de mo- 
dèle ou er à quoi que ce soit. 

Ee few lue, disiez-vous.…. Voire formule à présent 
paraît bien modérée, Elle est d'un temps où k 
mitrailleuse n'est pas encore dans toute sa gloire ; 
elle est jeune. et méconnue, tenue pour une ma- 


chine trop Ÿ + rustique, bonne tout au plus pour 
a 


battre les glacis et les fossés d'un ouvrage; mais 
qui se détraquera en Campagne aux mains d'un 
maladroit, et qui épuisera en pure perle, en dix 
minutes, les coffrets d’un bataillon. Celte cpinion 
était fondée sur le bon sens: Le hon sens nous a 
coûté cher. Nous vivons dans une époque magique 
et paradoxale qui se joue à mettre en défaut les 
jugements les plus sensés. En vérité, ce qui a paru 
de plus indispensable dans la dernière guerre, es 
fut, en dépit du bon sens, l'intervention affreuse- 
inent efficace d'un matériel de plus en plus com- 
pliqué. La mitrailleuse, au premier rang, quoique 
peu rustique et dévoranie, a transformé toultes les 
possibilités et décimé les prévisions comme .les 
êtres. 

Gétait donc peu de dire que le feu tue. Le feu 


moderne fauche ; il supprime ; il interdit le mou Le 


É 
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à très haut, 


allie 
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vement et la vie dans toute zone qu il bat. due 


hommes résolus tiennent mille hommés en respect. 
couchent morts où vifs tous ceux qui se montrent. 
On arrive à cette conclusion surprenante que la 
puissance de l'arme, son rendement, augmente 
comme le nombre même de ses adversaires, Plus 
il y en a, plus elle tue, C’est par quoi elle a eu 
raison du mouYement, elle a enterré le combat, 
embarrassé la manœuvre, paralysé, en quelque sorte, 
late stratégie. 


D: cette déconverte découle une taclique nouvelle 
qu’il pourra enseigner à l'École de gnerre, 


Ayèrit fait votre découverte, Monsieur, vous ne 
pouvez que vous n’en tiriez les conséquences. Vous 
vous faites une tactique séparée, bien différente 
de celle que l'on enseigne, et dont les formules 
que vous en donnez s'opposent nettement aux pré- 
céples qui commandaient le mouvement sans condi- 
lions. 

Vous résufhez votre pensée en des maximes sai- 
sissanles : L'’offensive, dites-vous, c'est le few qui 
avance ; la défensive, c’est le jeu qui arrête. Vous 
‘dites enfin: Le canon conquiert, l'infanterie occupe. 

La progression n'est” done plus *une héroïque 
panacée. L'homme n'est plus un projectile supposé 
irrésistible dont on prodigue les émissions jusqu’à 
la victoire ou à l'épuisement total ; mais l’homme 


complète l'œuvre du feu, et la marche en avant 


elle est une conséquence, 
fallait une tactique 


n'est plus une cause, 
Vous aviez bien prévu qu'il 


"nouvelle à une guerre nouvelle, dont le trait essen- 
- fiel devait être l’emploi massif et précoce du canon, 


l'engagement à grande distance, comme l’action à 
loule distancb sera peut-être le lrait essentiel des 
guerres de l'avenir, 


Mais par là, Monsieur, vous voici dans un état 


_ d'esprit qu'il faut bien nommer hérétique. Con- 


fessons que le chemin de l’hérésie vous a conduit 
— jusqu'au sommet de la carrière, jus- 
qu'à la gloire, et finalement jusqu "ici, Monsieur, 
où parfois conduit l'hérésie même littéraire, 

Vous choquiez si franchement les idées qui 
élaient alors souveraines que les doctrinaires de 
l’armée eussent pu vous tenir rigueur. Îl n’en fut 
presque rien. En dépit de vos opinions téméraires et 
de l'empire du dogme assez intolérant, on constate 
à l'honneur de vos chefs que toule la liberté — 


- joignons-y la causticité — de votre esprit ne les 
 empêcha pas de reconnaître vos talents, et même 


de vous confier les fonctions de professeur de tac- 
tique à l'Ecole supérieure de Guerre, c'est-à-dire au 
centre même d'élaboration et de prédication de 
la doctrine dont vous doutiez ouvertement. 

Je crois bien que c'est en ce point de votre car- 


| rière qu'elle croise pour la première fois celle de 
. votre illustre prédécesseur. Foch, devenu directeur 
de la célèbre. Ecole, 


vous laissa entièrement libre 
d'y enseigner une doctrine qui n'était pas tout à 
fait la sienne. J'aime beaucoup ce petit trait qui 
ne peut être que d’une grande âme. 


— Notion juste du soldat, idée précise d’une tactigne 


expérimentale, Pétain allait avoir l’occasion de les 
voir à l'épreuve. 


. Vos idées à présent sont bien arrèlées ; les posi- 
tions de votre esprit, les bases de vos jugements 


solidement assises. 
D'une part, notion juste et toujours présente 
te l’homme ; sentiment de ses forces réelles que 


vous __—— “ifoits “figurer. dans vos. uns 
importance capitale de la connaissance | ‘intime 
soldat. 

D'autre part, idée précise d’une tactique Re. 
rimentale ; image nette du combat tel que l'arme- 
ment à grande puissance exige qu'on le conçoive. 

Mais le combat est l'élément de la bataille géné- 
rale ; l'exécution tient Ja conception en était. Si 
la siratègie veut ignorer la tactique, la tactique 
ruine la stratégie. La bataille d'ensemble gagnée 
sur la carte est perdue en détail sur les coteaux. 
Ici, comme dans tous les arts — que dis-je, comme 
dans tous nos actes jusqu'aux plus simples, — la 
vision, qui est prévision, et le geste qui x 
ne valent que l’un par l'autre, 

Précisions de vos idées, connaissances longue- 
ment acquises, conclusions claires et netles, aurez“ 
vous -quelque jour l'occasion de les voir à 
l'épreuve ? : 

‘La guerre éclatera-t-ellé quelque jour ? 


L'ère de la paix armée 


Quelle phase étrange de l'hisloire que celte 
phase que l'on peut appeler l'ère de Ia paix armée, 
et dont je voudrais pouvoir dire, et ne le puis du 
tout, qu'elle n'est plus qu’un souvenir ! 

Pendant quarante ans, l'Europe est ste 
dans l'attente d'un conflit dont on sait qu'il sera 
d’une violence et d’un ordre de grandeur sans 
exemple. Nulle nation n’est süre de ne nl s'y 
trouver engagée. Tout homme dans -ses er$ 
conserve un ordre de rejoindre. La date ue y: 
manque. Quelque jour inconnu, les accidents de 
la politique Y  pourvoiront. Pendant quara 
années, le relour du printemps se fait craindre. 


| 
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Les bourgeons fônt songer les hommes d’une sai- 
son favorable aux combats. L'explosion, parfois, 
paraît inconcevable : on en démontre l'impossi- 
bilité. La paix armée pèse d’ailleurs si lourdement 
sur les peuples, grève à ce point les budgets, 


‘impose aux individus de si sensibles gènes dans 


un temps de liberté morale et politique croissante ;! 
elle contraste si évidemment avec la multiplication 
des échanges, l’ubiquité des intérêts, le mélange 
des mœurs et des plaisirs internationaux, qu'il 
semble à bien dés esprits tout à fait improbable 
qe cette paix contradictoire, ce faux équilibre, ne 
se change insensiblement dans une véritable paix, 
une paix sans armes, et surtout sans arrière-pensées. 
On ne peut croirè que l'édifice de la civilisation 
européenne, si riche de rapports internes si divers, 
si étroits, puisse jamais être brutalement disloqué 
et éclater en mélée de nations furieuses. 

La politique bien des fois a reculé deyant la 
détestable échéance, qu'elle sait cependant devoir 
être la conséquente la plus probable de son acti- 
vité fatale et de la naïve bestialité de ses mobiles. 
On vit, on crée, on prospère même, sous le régime 
pesant de la paix armée, sous le coup toujours 
imminent de Cette fameuse prochaine guerre, qui 
doit être le Jugement dernier des Puissances et le 
règlement définitif des querelles historiques et des 
antagonismes d'intérêts. Dans l’ensemble, un sys 
tème de tensions, de suspicions, de précautions ; - 
un malaise toujours accru, composé de la persis- 
tance des amertumes, de l'inflexibilité des orgueils, 
de la férocité dès concurrences, combiné à -la 
crainte des horreurs que l’on imagine et des consé- 
quences que l'on ne peut imaginer, constitue un 
Er ru et durable, qui est à la merci 
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Il ÿ avait, certes, en Europe, quantité de situa- 
lions  explosives ; mais le nœud de cette vaste 
composition de dangers se trouvait dans l’état des 
rélations franco-allémandes créé par le traité de 
Francfort, Ge traité de paix était le modèle de ceux 
qui h'ôlent point Lout espoir à la guerre, Il pla- 
ait. la France sous une menace latente qui ne lui 
laissait, au fond, que le choix entre une vassalilé 
Le à peine déguisée et quelque lutte déses- 
pérec, < 


France et Allemagne face à face de 1875 à 1914: 


En conséquence, de 1875 à 1914, des deux côtés 
de la nouvelle frontière, uñe concurrence de forces 
Sÿmétriques se déclare, Le préambule de toute 
histoire de la Grande Guerre est nécessairement 
l'histoire de cette guerre singulière des prévisions 
et des craintes: guerre des armements, des déc- 
trines, des plans d'opérations ; guerre des espion- 

. nages, des alliances, des ententés ; guerre des 
budgets, des voies ferrées, des industries ; guerre 
constante et sourde. Des deux côtés de la fron- 
 tière, cependant que les créations de la culture, 
les arts, Les sciences, les lettres, composaient la 
brillante apparence d’une civilisation toujours plus 
ornée el plus éloignée de la violente, des hommes 
profondément dévoués à leur devoir sévère, qui 
connaissent la fragilité des supports du splendide 
édifice de la paix, la charge énorme dès antago- 
nismes et des anlipathies, les hommes qui doivent, 
au jour critique, se trouver brusquement irivestis 
de pouvoirs et de responsabilités immenses, se pré- 
parent à ce jour solennel qui peut-être ne luira 
jamais. 118 travaillent parallèlement et jalousement, 
Les états-majors calculent, croisent leurs desseins 
opposés, qu'ils devinent où pénètrent. Ils forment 
toutes les hypothèses ; ré ondent à toute amélio- 
ration du système rival, chacun cherchant à 6rga- 
niser à son profit l'inégalité décisive. Des deux 
côtés de la frontière, encore imperceptibles et bien 
éloignés de l'éclat et de l'importance capitale que 


les Evénements leur donneront, les Klück, lés 
Falkenhayn, les Hindenburg, les Ludendorf, là- 


bas ; ici, les Joffre, les Castelnau, les Fayolle, les 
Foch, les Pétain, chacun selon sa nature, sa race, 
son arme ou son emploi, vivent dans l'avenir et 
se tiennent aux ordres du destin, 


Les esprits se préparent à la guerre. 


Jamais, dans aucun temps, rien dé comparable 

à cette longue guerre, absente et présente, ardente 

et imaginaire, sorle de corps à corps technique et 

intellectuel, avec ses surprises el ses ripostes vir- 

_Luelles, sès créations d'engins et dé moyens, dont 

la nouveauté trouble parfois les Æhéorics en vogue, 

_ modifie un instant l'équilibre des forces, décon- 
_ certe les routines. ‘ | 


Toule une littérature spéciale, et toute une litté-’ 


rature. de fantaisie, parfois plus heureuse que 
l’autre dans ses prévisions, donnent à imaginer cé 
que sera l'événement du cataclygme dont l’Europe 
est grosse. Quelle étrangèlé, quel trait nouveau qué 


cetté extrême conscience, celle longue et lucide | 


veille! ‘” ; Ë 


La « Guerre de demain » ne sera point une de | 


ces. catastrophes auxquelles on n'a jamais pensé. 
_ Mais des deux côtés de la frontière, les conditions 
_ de ce travail préparatoire sont bien différentes, 
pe f > : x 
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Tout le favorise en: Allemagne : la forme du gou- 
vernement, d'essence militaire, et dont la victoire 
à fondé le prestige ; uné population surabondante 
et naturellement disciplinée ; une sorte de mysti- 
cisme ethnique ; et chez de nombreux esprits une 
foi dans le recours à la force, qu'ils estiment le 
seul fondement scientifique du droit, 

Chez nous, rién de pareil, Un tempérament na- 
tional à la fois critique et modéré ; une popula- 
tion moins que stationnaire dans un pays de vie 
facile et douce ; une nation politiquement des plus 
divisées ; un régime dont la sensibilité aux 
moindres mouvements de l'opinion faisait le vice 
et la vertu. Ces conditions rendaient assez labo- 
rieuse toute préparation méthodique et continue. à 
une guerre que mul ne voulait, ni ne pouvait 
vouloir, et que chacun, quand il y pensait, ne 
concevait que comme un acte de défense, une 
réponse à quelque agression. On peut affirmer 
que l'idée de déclarer la guerre à quelqu’une des 
nations voisines ne s’est jamais présentée à un 
esprit français depuis 1870... 

Cependant notre armée, souvent critiquée, ex- 
posée tantôt à des suspicions, tantôt à des tenta- 
tions politiques; profondément troublée en quelques 
circonstances, sut, en dépit de toutes ces difficultés, 
accomplir un travail immense: Elle a pu se 


| trompér quelquefois ; mais gardons-nous d'oublier 


qu'après tout ses erreurs comme sa valeur ne sont 


| que les nôtres. Elle est indivisible de la nation, 


qu'elle reflète exactement. Le pays peut se mirer 
dans son bouclier, 

Vous alliez quitiér cette armée, Monsieur, :aban- 
donner la carrière qui avait séduit votre jeunesse 
et rempli votre vie, et goûter les mélancoliques 
douceurs de la retraite, puisque vous avez cin- 
quante-hyit ans quand l'heure sonne, Le sang de 
l’archidue a coulé. Les derniers moments de la 
paix sont venus. 


La guerre 


Mais les peuples insouciants jouissent d’une 
splendide saison, Jamais le ciel plus beau, la vie 
plus désirable et le bonheur plus mûr. Une douzaine 


de personnages puissants échangent, sans doute,” 


des télégrammes ou des. visites. C’est leur métier. 
Le reste songe à la mer, à la chasse, aux cam- 
pagnes, : s 
Tout à coup, entre le soleil et. la vie, passe 
je ne sais quelle nue d'une froideur mortelle. 
‘angoisse générale naît, Toute chose change de 
couleur et de valeur. Il y a de l'impossible et de 
l'incroyable dans l'air. Nul ne peut fixement et 
solitairement considérer ce qui existe, et lPavenir 
immédiat s'est alléré comme par magie, Le règne 
de -la mort violente est partout décrété. Les vivants 
se précipitent, se séparent, se reclassent ; l’Europe, 
en quelques heures désorganisée, aussitôt  réor- 
ganisée ; transfigurée, équipée, ordonnée à la 
guerre, entre tout armée dans l’imprévu, : 


Le rêve allemand. 


Là-bas, la guerre est accueillie dans l’ensemble 
comme une opération grandiose, nécessaire pour 
briser un système inquiétant de nations hostiles, et 
pour permettre à la prospérité prodigieuse de 
l'Empire de mouveaux développements. Il règne 
“ne confiance immense, Il semble 


qu'une telle \préparation, un tel matériel, une 


impossible … 
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telle volonté de victoire n'emportent point 
toute résistance. La guerre sera brève. On dictera 
là paix à Paris dans six semaines. Le ciel lavé 
pir l'orage inévitable ; l’Europe  émerveillée, 
domptée, disciplinée ; l'Angleterre réduite ; l'Amé- 
rique contenue dans son progrès; la Russie et 
l’Extrême-Orient dominés.… Quelles perspectives, 
et que de chances pour soi | Observons qu’il n’y 
avait rien dans fout ceci qui fût tout à fait impos- 
sible, et que ces vues d'apparence déraisonnable se 
pouvaient fort bien raisonner. 


Le sursaut de Ia France. 


Chez nous... Mais est-il besoin que l'on nous rap- 
pelle la suprême simplicité de nos sentiments ? Il 
ne s'agit pour nous que d'être ou de ne plus être. 
Nous savons trop le sort qui nous attend. On nous 
a assez dit que nous étions un peuple en décadence, 
qui ne fait plus d’enfants, qui n'a plus de foi en 
soi-même ; qui se décompose assez voluptueusement 
sur le territoire admirable dont il jouit depuis trop 
de siècles. ‘@ 

Mais cetle nation énervée est aussi une nation 
mystérieuse. Elle est logique dans le discours; mais 
parfois surprenante dans l'acte. 

La guerre? dit Ja France, — Soit. 

Et c’est alors le moment le plus poïgnant, le plus 
significatif — disons, le plus adorable — de son 
histoire. Jamais la France frappée à la même heure 
du ‘même coup de foudre, apparue, convertie à elle- 
même n'avait connu ni pu connaître une telle illu- 
mination de sa profonde unité. Notre nation, la plus 
diverse, et d’ailleurs l’une des plus divisées qui 
soient, se figure à chaque Français tout une dans 
l'instant même. Nos dissensions s’évanouissent, et 
nous nous réveillons des images monstrueuses qui 
nous représentent les uns aux autres. Partis, classes, 
croyances, toutes les idées fort dissemblables que 
l'on se forme du passé ou de l'avenir se composent. 
out se résout en France pure. Il naît pour quelque 
temps une sorte d'amitié inattendue, de familiarité 
générale et sacrée, d’une douceur étrange et toute 
nouvelle, comme doit l'être celle d’une initiation. 


Beaucoup s’étonnaient dans leur cœur d'aimer à ce’ 
point leur pays ; et, Comme il arrive qu’une dou- 


leur surprenante nous éveille une connaissance pro- 
fonde de notre corps et nous éclaire une réalité qui 
était naturellement insensible, ainsi Ja fulgurante 
sensation de l'existence de la guerre fit apparaître 


et reconnaître à tous la présence réelle de cette 


patrie, chose indicible, entité impossible à définir à 
froid, que ni la race, ni la langue, ni la terre, ni 
les intérêts, ni l’histoire même ne déterminent ; que 


* J'analyse peut nier; mais qui ressemble par là 


même, comme par sa toute-puissance démontrée, à 


J'amour passionné, à la foi, à quelqu’une de ces 


possessions mystérieuses qui mènent l’homme où il 
ne savait point qu’il pouvait aller, — au delà de 


- soi-même, Le sentiment de la patrie est peut-être 


de la nature d’une douleur, d’une sensation rare 
ef singulière, dont nous avons vu, en 1914, les plus 
froids, les plus philosophes, les plus libres d'esprit 


_ être saisis ct bouleversés. 


Mais encore, ce sentiment national s’accommode 
aisément chez nous d’un sentiment de l'humanité. 
Tout Français se sent homme ; c’est peut-être par Jà 
qu'il se distingue Je plus des autres hommes. Beau- 
coup rêvaient que l’on allait en finir une bonne fois 
avec la coutume sanglante et primitive, avec l’atro- 
cité des solutions par Jes armes, On marchait à la 
dernière des guerres, 
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Les premières opérations démontrent le bien fondé à 
des appréhensions de Pétain concernant nos règlements. 


Vous partez colonel, commandant une brigade, 
Sur la ligne même du feu, commence votre expé- 
rience des combats. Vous allez en personne disposer, 
animer, diriger votre monde. . 

On devrait ici vous blâmer, Monsieur, d'avoir 
exposé sans nécessité la vie précieuse du chef, si 


CRE EURE 


cette témérité, dans un homme aussi réfléchi et … 
maître de soi que vous l'êtes, ne signifiait tout … 


autre’ chose et bien autre chose qu’un emportement 
de bravoure et une impatience d’agir. Vous aviez 
soif du réel, danger ou non, vous dont le scepti- 
cisme est dur aux théories. Il vous fallait le feu et 
l’homme observés de tout près. Le professeur de 
tactique hélérodoxe ne se tenait pas de relever et 
de saisir sur le fait les naïves erreurs des systèmes 


du temps de paix. Il faisait au milieu des points 


de chuie sa provision de vérité. 

Surtout, il vous paraissait de première impor- 
tance qu’un chef eût par soi-même éprouvé les 
puissantes émotions du soldat, ressenti dans sa 
propre chair les ébranlements, les réflexes, les 
brusques variations d'énergie, l'effet réel des ordres: 
sur la troupe, et enfin observé tout ce qui fait que 
le possible n’est pas le même, vu du quartier 
général et vu de l’escouade. : 

Vous constatez que vos idées de la veille étaient 
bien orientées, que vos appréhensions au sujet de . 
nos règlements étaient malheureusement fondées. 
Nous cédons largement le terrain. Une tactique 
supérieure permel à la stratégie ennemie de déve- 
lopper son plan grandiose. Bientôt l'univers nous 
croit perdus ; et en vérité, nous le sommes. Nos 
boulevards de l'Est sont largement tournés. Nous 
ne pouvons tenir au Nord ni en Lorraine. A Guise, 
Lanrezac (jadis votre collègue à l'Ecole de guerre) 
a beau porter un coup sensible au poursuivant, la 
grande ailesennemie ne s’en ferme pas moins sur 
notre gauche, frôle Paris. Le triomphe de l’art va, 
s'accomplir. Une stratégie du plus grand style, 
empreinte du mépris de l’adversaire, une tactique 
à peu près parfaite, un armement écrasant, des 
troupes incomparables, comment sur tout ceci ne 
pas fonder l'assurance d’une victoire loute pro- 
chaine P 


Le redressement de la Marne. 


A-t-on jamais vu une armée baltue, qui se retire 
dans son désordre, et qui doit s'affaiblir, se dis- 
soudre un peu plus, à chaque pas qu'elle fait en 
arrière, confuse et sous la poussée du vainqueur, 
brusquement faire face ; et soudain, devenir si 
ferme, et bientôt si pressante, bientôt si inquiétante, 
si mordante, et transfigurée comme par miracle, 
qu’il faut soi-même se fixer, se défendre, et puis 
craindre, et puis rompre ; et se terrer enfin, pour 
échapper au pire, dans cette terre même où l'on 
va demeurer quatre ans, jusqu’à la défaite, jusqu’à 


‘la conclusion désastreuse de l'opération toute-puis- 


sante qui devait s'accomplir en t{rente-trois jours ? 
Quelle ruine d’un magnifique calcul l... ; 
C'est qu’il était né aux Français, à l'insu de tous 
et d’eux-mêmes, une vertu toute nouvelle, une 
ténacité incroyable, sans exemple dans leurs 
annales ; une merveilleuse solidité. On les verra, 
peuple léger, peuple mobile, pendant quatre 
années éternelles, en dépit des pertes les plus 
lourdes, des déceptions les plus douloureuses, non 
seulement tenir, non seulement multiplier les plus 
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| dures allaques ; mais bien plus: animer, susciter, 
raffermir leurs alliés, qu’ils confortent, qu'ils mu- 
nissent, qu'ils instruisent, sans que l’on puisse 
concevoir d’où ils tirent eux-mêmes tant de res- 
‘sources, tant d'esprit, tant de cœur, tant d’argent, 
tant. de héros ; dépensant de tout ceci en une seule 
guerre, plus, peut-être, qu’ils n’en avaient dépensé 
au long de l’histoire de France tout entière. 
Joffre, à la Marne, représente cette neuve fer- 
meté de la France. Il l'exige, il l’obtient, il lin- 
carne. Il est remarquable que notre nation, cette 
fois, oppose à l'étrange nervosité des chefs ennemis 
le calme extraordinaire, la pondération, le jugement 
simple et décisif de notre général. Il sait que les 
bourrasques passent, qu'il ne faut pas s’obstiner, 
mais persévérer ; il recule ; il a la force d’attendre 
le jour que ses chances soient les plus grandes. 
_! Alors, il donne le signe, abat ses cartes, et gagne. 


Transformation de la guerre : 
Plus de stratégie, un front fermé, une lutte d'usure. 


La Marne se prolonge et s'achève par l’Yser, 
qui est peut-être le chef-d'œuvre de Foch. L'idée 
stratégique allemande se brise à ce ruisseau, 
expire à Ypres. Là, Foch, arrivé après cette course 
éperdue où il gagne l'ennemi de vitesse, recueille 
le Belge, l’Anglais, les convainc de tenir dans les 
ruines et les dunes ; les gagne à son mode de se 
défendre, qui est d’attaquer sans répit, fixe enfin 
le combat. Victoire d’une importance singulière, 
et dernier moment de la stratégie classique dans 
l'Ouest. Il est à noter que ce coup fatal lui est 
porté par Foch, qu'il était réservé au grand stra- 
fège de fermer toute issue à la stratégie, de l’ex- 
terminer. Désormais, plus de décision à espérer, 

plus d’événement, plus de coups de foudre. Adieu, 

les Austerlitz et les Sedan dont on avait rêvé l... 
Mais le règne de la durée, l'empire de la défen- 
sive invincible, et toutes les hérésies s'imposent : 
äl n’y. a plus d'objectifs que géographiques, et un 
développement inouï du matériel le plus compliqué 
commence. C’est qu'il ne s’agit plus de convaincre 
l'adversaire de sa défaite, de l'envelopper ni de 
lui asséner un certain coup mortel ; ce n’est plus 
sur le dispositif d’une armée que l’on doit agir, 
mais sur un front fermé, doué des propriétés 
d’une forme d'équilibre vivante, qui se ploie, qui 
ondule ; mais qui se reforme, se répare, et ne cesse 
d’envelopper, de limiter, et de paralyser toujours 
l'acte qui la veut rompre. 

La guerre ne peut plus être le drame précipité et 
convergent qu’elle fut une fois et que l’on pensait 
qu’elle serait encore, Il va falloir épuiser l’adver- 
saire en détail, division par division ; et viser dans 
Ja profondeur des nations, derrière les lignes, le 
dernier homme, le dernier sou, le dernier atome 
d'énergie. La guerre n’est plus une action’; elle est 
un état, une manière de régime terrible ; et elle est 
domiciliée, mais, hélas, elle l’est chez nous | 


L'élévation de Petain 

Nul moment, nul incident de cette formidable et 
neuve expérience, Monsieur, qui n’excite vos ré- 
flexions et ner vous enseigne quelque vérité. Chaque 
affaire où vous paraissez vous.grandit : en Artois, 
vous commandez un corps; en Champagne, une 
armée, Mais chacune de ces épreuves vous convainc 
un peu plus de l'illusion de ceux qui pensent encore 

_ qu'une percée des fronts et une bataille en terrain 
_ libre achèveront la guerre ; illusion qui ne cesse de 
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banter les esprits uniquement formés par l’histoire, 
et plus attachés à de beaux modèles que prompts 
à discerner dans le présent ce que le présent re- 
pousse et ce qu'il exige. 

Mais il faut avouer. que le problème pour les deux 
partis était identique et identiquement insoluble, 
les situations affreusement stationnaires, Tandis que 
les moyens deviennent de plus en plus puissants, 
l’impuissance ne fait que croître. La déception 
devient la règle. Offensives et défensives se suc- 
cèdent pour chaque camp, comme selon un roule- 
ment régulier; c’est un échange alternatif des 
rôles. La guerre de décembre 1914 à jullet 1918 5e 
résume en tâtonnements sanglants, dans une confu- 
sion de nouveautés et de traditions, au milieu de 
conditions jusque-là inconnues, qui déconcertaient 
les plus habiles. Napoléon fût sorti de sa tombe qu'il 
n’eüt pas tiré meilleur parti des circonstances. 

En somme, l’immensité des armées, l'engagement 
total des nations la fixation des fronts, l’émploi 
d'obstacles et d’armes qui interdisent le mouve- 
ment, la durée qui en résulta, et qui obligeait le 
commandement à se préoccuper de plus en plus de 
l'arrière, de la pôlitique, de l'opinion, de la vie éco- 
nomique, tout enfermait les esprits directeurs des 
armées opposées dans les mêmes alternatives d’im-. 
pulsions et d’objections, d'essais et de renonce- 
ments. 


Verdun. 


Pétain y fut le champion de la France face à face avec 
le prince héritier. Fureur de la ruée allemande, subli- 
mité du soldat français. 


C'est pourquoi il n’y pas à rechercher trop pro- 
fondément les raisons de la grande attaque de 
Verdun. Celles que les Allemands en ont données ne 
sont pas invincibles, — n'étant pas d’ailleurs con- 
cordantes. La vérité semble fort simple. Il suffit 
de se mettre un instant à la place des hommes. On 
ne sait que faire, et il faut faire quelque chose. 
Grande et irrésistible raison. Rien ne s'impose, La 
stratégie est ligotée dans les réseaux. Jusqu'ici, 
toutes les offensives ont échoué, L'imagination dé- 
faillante ne sait plus suggérer que ce qu'elle à déjà 
conçu ; mais, cette fois, on frappera beaucoup plus 
fort, C’est à une échelle démesurée que l’on va 
monter celte attaque. 400 o00 hommes; une artil- 
lerie incroyable, accumulée sur un point du front ; 
l'héritier de la couronne pour chef; une place forte 
de premier ordre, déjà illustre dans l’histoire, pour 
objectif, — et c’est la bataille de Verdun. 

Bataille ?... Mais Verdun, c’est bien plutôt une 
guerre tout entière, insérée dans la grande guerre, 
qu’une bataille au sens ordinaire du mot. Verdun 
fut autre chose encore, Verdun, ce fut aussi une 
manière de duel devant l'univers, une lutte singu- 
lière, et presque symbolique, en champ clos, où 
vous fôtes le champion de la France face à face 
avec le prince héritier. Le monde entier contemple. 
Le combat, que chacun tour à tour engage, ou 
soutient, durera presque toute une année. Je n’en 
retracerai les épisodes ni les! phases, et je ne ferai 
point l’histoire de votre rôle, qui fut de tous les 
instants, Je n’en tirerai’ que quelques traits, — les 
uns, de votre esprit, car c’est ici que voire concep- 
tion tout expérimentale de la guerre s’éprouve et 
triomphe ; les autres, de votre caractère ; et je n’ou- 
blierai point votre cœur. 

Monsieur, vous avez à Verdun assumé, ordonné, : 
incarné cette résistance immortelle, qui, peu à peu, 
sous vos mains, comme par une savante et surpre- 


nante modulaliôn, s'est renvérsée en réaction offen- 


sive, et changée pour l'étonnement du monde et 


la confusion de l'ennemi, en puissante pressante, 
en reprise des lieux perdus, en contre-attaque Vic- 
torieuse. | 

Le éoir du 25 février 1916, à peine désigné, vous 
courez aussilôl, par la neige et la nuit, prendre 
‘contact avec les élats-majors de la défense, Vous 
dictez à minuit un ordre essentiel qui répudie la 
tactique purement instinctive d’une défense locale 
qui disputajt isolément; pied à pied, chaque pouce 
dé térrain, Vous répartissez à chaque unité sa 
fonction dans un plan d'ensémble. Vous savez que 
l'ennemi poursuit nôtre üsure, et que l'on ne peut 
_durér qu’en fixant toute la ? résistance sur üne 


= position forte par elle-même et fortement organisée: 


L'assaul est contenu. Mais les attaques sont si puis- 
santes et si obstirgiment répétées qué les unités 
exposées fondent en quelques jours au feu furieux 
de ‘milliers de pièces de lout calibre, Ce feu, d'aïl- 
leurs, bat si énergiquement l'arrière de vos lignes 
que la défense est.en danger de suecomber par 
nanque de munitions, de vivres, de secours de toute 
espèce. 

C'est alors que vôus créez cette Voie véritable- 
ment sacrée, que les roues, que les pas, que les 
pluies, que les coups perpétuellement ruinent ; 
mais perpéluellement rechargée des pierres mêmes 
du pays par une armée de travailleurs ; perpé- 
luellement tassée et foulée par les troupes et les 
convois qui vont et viennent entre le feu et la 
vie. Vous aviez demandé le renouvellement inces- 
sant des défenseurs, et fait adopter le système de 
la succession à Verdun de tous les corps de notre 
armée, Is s’y sont succédé. Ils en redescendaïent 
_boueux, brisés, hagards et vénérables, Tous vinrent 
à Verdun, comme pour y recevoir je ne sais quelle 
suprême consécration ; comme s'il eût fallu que 
_ toutes les provinces de la patrie eussent participé 
à un sacrifice d’entre les sacrifices de la guerre 
particulièrement sanglant et solennel, exposé aux 
regards universels. ls semblaient, par Ja Voie. 
sacrée, monter, pour un offertoire sans exemple, 
à J’autel le plus redoutable que jamais l’homme 
eût élevé. 11 a consumé, Français 
5oo 000 victimes en quelques mois, 

Qu'on ne nous parle plus des héros dé l’anti- 
quité, ni même des grands soldats de : l’'Empe- 
_ reur ! Ils n'avaient que quelques heures à soutenir 
des ennemis qu'ils voyaient et abordaient; ïls 
avaient le grand air et le mouvement ; et point 
de gaz, point de vagues de flamme, point d’ense- 

Yelissement dans la boue, point d’écrasements. par 
_le ciel, point de nuits affreusement éblouies, et l’on 
_ ne savait point alors, pendant des heures, couvrir 
- un champ de carnage d’épouvantables nuées, de 
_ millions d’éclats et de balles. ; ; 
En vérité, l’homme moderne, l’homme quel- 
‘conque, vêlu en soldat, en dépit de tout ce que 
l’ôn pensait et disait de la diminution de son 
* caractère, de son amollissement, par la vie -plus 
_ artificielle ou plus délicate, par le scepticisme. ou 
_ par le plaisir, a rejoint pendant cette guerre le 
point le plus haut où l’homme d’aucun temps soit 
jamais parvenu, en fait d'énergie, de résignation 
de consentement aux misères, aux souffrances et 
«à la. mort, s 


Le soldat apprend à connaître Pétain. 


C'est ainsi que Verdun fut sauvé: Votre ænom 
- est inséparable de ce grand nom. Maïs vos angoisses 


furent immenses Cependant que vous inspiriez à 


{ tous une confiance que nul autre 


et Allemands, 


chef 
donnée, que tous se reposaient sur vous, que votre 
Préserice rassurait à la fois les soldats, le pouvoir, 
là nation, le commandement et, les alliés, vous, 
Monsieur, témoin trop lucide des formidables efforts 
de l'ennemi, des pertes et des épreuves inouïes de 
nos troupes ; vous, toujours incertain de conserver 
voire ligne suprême, vous refusez jusqu’à la fin 
de chanter victoire. Vous ressentites même une sorte 
de malaise en constatant que l'opinion à l'arrière 
devançait l'événement, estimait victorieuse une 
résistance qui n’était encore qu'invaincue,, C'est 
là un trait qui est bien de vous, Vous n'avez nulle 
complaisance pour ce qui n’est assuré ni démon- 
trable. Vous êtes dur pour les apparences. ; 
Mais quelle tendresse en vous pour Ces hommes 
dont les peines inexprimables, les fatigues, les souf- 
frances, les mutilations, les cadavres, furent la sub- 
stance du salut! £ 


Votre attitude froide, et presque sévère, est assez 


trompeuse, Monsieur. Elle ne trahit pas l’admira- 
tion, la sollicituäe, l'affection paternelle - qui sont 
en vous pour vos soldats. Mais il n'y eut point de 
chef plus instruit de leurs besoins, plus ménager 
de leurs forces, plus ennemi des excès de rigueur 
et des exigences superflues ; et surlout, plus avaré 
de leur sang. Le soldat Peu à peu apprit à vous 
connaître: il trouva l’homme en vous, l’hommé 
qui, si éloigné de lui qu'il soit par le grade, ne se 
fait pourtant pas un personnage indccessible, ina: 
bordable, un être d’une tout autre espèce. : 


D'ailleurs, votre pensée serré de ‘trop ‘près Ja. 


réalité de la guerré ; elle est trop convaincue 
l'importance de l’exéculion, par la négligence de 
laquelle les plus bellés combinaisons ne sont que 


de vaines épurés, pour que l'idée du combattant et. 


de son état ne soit loujours présente et agissanté 


dans vos desseins. Car, qu'est-ce que le commande: : 


ment, si ce n’est le gouvernement des forces par la. 


pensée, joint au lempérament de la pensée par la 
connaissance exacte des forces ? Comme l'esprit, 


quand il a fortement et distinctéement conscience . 


de son corps et de ses membres, se sent plus maître 
du réel et de soi-même, ainsi en est-il du comman- 
dément, Vous n'avez pu Ssouffrir de commander 
abstraitement sans participer dé l'âme et de l'être 
de ceux qui devaient exéculer vos ordres. Voilà, 


Monsieur, ce qui, dans une circonstance très. cruelle 


et très redoutable, vous a donné les moyens et la 


-gloire de préserver non seulement notre force, mais 


l'honneur, et peut-être l'existence même du pays. 


Le danger des dangers : 18 moral de l’armée est atteint, 


Verdun formidablement  assailli, formidablement 
défendu, n'avait exigé de vous que le déploiement 
de vos magnifiques / qualités militaires, dans une 
action de guerre pafticulièrement labsrieuseé ; mais 
vous n'’aviez affaire qu'à l'ennemi étranger. Vers la 
fin du printemps Suivant, surgit le danger des dan- 
gers. Notre armée engagfe dans une immense opé- 


ration qui devait être décisive ; nourrie, presque 
enivrée, des plus grands espoirs, tout à coup se. 


voit arrêtée au milieu de la lutte, dont le vaste 
objet apparaît impossible à ätteindre, Elle retombe 
de toute la hauteur de son élan, EHe est épuisée, 


dé) 


elle a subi des pertes sérieuses, Que la ‘rumeur 


exagèré. - Surtout, elle est amèrement déçue. L'in- 
suffisance des préparations, les imprudences Com- 
mises qui n'avaient pas échappé à de si vieux 
soldats, les indiscrétions inexcuüsables, 


causes de l'échec qui sont sensibles à tous revien- 


nent aux esprits et s’y combinent aux motifs les 


plus divers de mécontentement: promesses mon te- 
A TRS 1 ie 


Le 


toutes ces 


n (et non point seulement 
ans la troupe) contre le haut commandement. Des 
ncidents alarmants çà et là se produisent. Pénétrée 
de rumeurs sinistres, offerte sans défense à toutes 
les suggestions, voici bientôt frémir cette héroïque 
armée. Elle commence d'écouter des voix inquié- 
läntes, de ces voix qui propagent dans les foules 
anxieuses Ce qu'il faut pour en définir les colères 
et en orienter les mouvements. On lui souffle 
l'abandon du devoir, et même la rébellion décla- 

TE: de : 

_ Irons-nous à l'extrême du péril? Qui nous tirera 
_de ce pâs ? Qui nous va ranimer ces régiments qu’on 
_voit comme empoisonnés, d’une brusque décompo- 
_sition de leur volonté de combattre et de vaincre ? 
- Tant d'espérance, tant de vaillance et d'efforts dila- 
-pidés tournent en fermentation méenaçante, en 
troubles, en actes violents, presque en révolle. N’ou- 
_blions point qu'en France les mouvements révolu- 
_tionnaires les plus énergiques furent déchaînés par 
_l’indignalion patriotique. 

- Qui nous tirera de Ce pas? C'est alors un seul 
. nom que l’on prononce. Un seul homme est ca- 
-pable de parer au danger de plus grand que nous 
ayons couru, dans une époque où nous en avons 
_ traversés d'inouïs. : s 

Le péril, la raison, le pouyoir le désignent. Le 
- ministre heureusement inspiré le nomme ; et sur 
l'heure, comme au jour Verdun, le seul bruit 
que l’on vous appelle soulage les esprits angoissés. 

Quel honneur, Monsieur, que de recevoir dans des 
conjonctuüres si formidables la plénitude du com- 
- mandement, que de s'imposer à tous comme celui 

dont les circonstances proclament qu'il faut ou le 

prendre ou périr! - 
Votre illustre prédécesseur connut une gloire 
- pareille quand toute l'autorité du désastre immi- 
nent, en l'an 18, le mit en quelques heures à la 
tête des quatre armées. L » 


. Pétain chef suprême 
De notre armée recréée moralement 
_il va faire l’agent principal de Ia victoire commune. 


Vous voici donc chef suprême, maître de nos 
destins, commandant de toute votre sagesse ; bien- 
tôt, dans toute volre humanité. 

- Hélas ! il faut, avant loule chose, vivre à pré- 
sent les heures les plus- péniblés de voire vie. 
I faut frapper. « Mais ce sont nos soldats, écrivez- 
vous, qui sont, depuis trois ans,-avee nous dans les 
tranchées. » AS 

__ L'histoire, un jour, chiffres et pièces en mains, 

notera toute la modération de voire rigueur, En 

peu de semaines, vous avez, sans haine et sans 
crainte, réprimé la mutinerie, puni la faiblesse 

- dans les chefs, les actes criminels dans la troupe ; 

et vous vous attaquez eñ personne aux causés pro- 

. fondes du ‘mal. Vous interrogez çà et là dans les 
cantonnements. Vous parlez d'homme à homme, 
“apportant .avec vous la justice dans: les’ récom- 
penses, l'équité dans les tours de service, de 

“« franchée et de permission. Discernant dans l’amer- 

_tume et l’irritation des esprils ieurs causes phy- 

_siques et leurs causes morales, vous vous souciez 

de la nourriture, du repos, du diverlissement des 

hommes ; et vous les assurez, d’auire part, des 
érantes de nos armes ; et vous seul le pouviez, 

s spect de rhétorique où d’illusion, Sur- 
à es DR 1 ; 


ques rébelles pour les rendre à la patrie. 

Victoire unñique - dans les fasles militaires ; 
reprise singulière pour laquelle il n'eûl pas suffi 
des talents d'un grand capitaine : il y falia une 
âme d'homme juste <t grande. 

Jé ne puis m'empêcher de relever ici que c'est 
au même général dont on a dit pérfois qu'il 20yait 
noir, Qu'il Èinclinait à présager le pire, qu'il fut 
unanimement demandé de restaurer l'espoir el de 
ranimer l’ardeur dans nos rangs. 32 

L'armée réconfortée, vous la remettez tout entière 
à" l’infiruction, à Quelques pas de l'ennemi, Ce ne 
fut pas une des moindres étrangeiés de celle 
guerre que a nécessité d'apprendre à la faire dans 
le temps même qu'on la faisait Vous ienez à 


cœur d'inspirer à lous l'esprit de voire tactique, | 


vous entendez que ious les enseignements que vous 
n'avez cessé de recueillir depuis l'entrée en cam- 
pagne imprègnent jusqu'au moindre détail les exer- 
cices qui se poursuivent en ‘marge des combats. 

En quelques mois, enire vos mains experies, 


l’armée française se fait un instrument de puis 


sance, de précision et de résisiance incomparable, 


qui va, pepdant l’année critique et décisive, entire | 
l'armée anglaise, bientôt terriblement éprouvées, et 


l'armée américaine, lentement croissante, lentemeat 
dressée, être l'agent essentiel de la défense et de la 
victoire communes. : 


La dersière mmér de Puerre, l'htare dé Foch 


Quel tableau que celui de ceîte dernière année!… 
Tout le monde sent bien que la fin approche, mais 
approche ëntore voilée. H n'est pas encore impos- 
sible de s'inquiéter sur l'issue. L'énormité des con 
séquences redoutées de chaque parti les fait se roi 
dir sous les armes. La Russie disparue, les Alle- 
mands sont en force. Mais si le moment leur est 


fayorable, le temps travaille pour nous. Tom les 


engage donc à entretenir l'illusion d'en fini par 
un tCoup de süprème violence.- lis altaquent en 
maîtres ; empoïtent en quelques. heures d’épou- 
vantables succès. Ils imposent ainsi aux alliés cons- 
iernés ce que la sagesse leur conseillai dès l’ori- 
gine, Ë : 

Esprit clair et prompt, rempli de décision et de volonté, 

impulsif, mais en même temps réfléchi. 

Foch aïlors sort de l'ombre, où depuis la Somme 
on le tient. Jusqu'ici il n’a pu donner sa mesure. 
Ce grand chef n'a jamais commandé en chef. 
D'ailleurs, point de guerre ‘moins faite pour lui 


que celle guerre de détails ei de longueur. Il est 


né pour les actes du plus grand style, ei il me se 
sent étre lui-même que dans le mouvement et la 
manœuvre à large envergure. L'action l'habite € 
commande chacune de ses pensées. C'est un Fran. 
çais qui à la tête épique. = 

Ce qui frappait d'abord en lui, c'était celte 
promptilude extraordinaire des idées, que marquait 
sa parole invincible à la course, — comme pressée 
de percer le discours de ses interlocuteurs ei de 
lès devancer d’un mot au point siratégique de la 
question. Il né pouvait visiblement souffrir de relar- 


der sur l’étincelle même qui venait de briller à son 3 


& 


précipilait à peine formée vers l'acte décisif, conce- 
* vait aussitôt l'événement de -première grandeur ; 
sacrifiant le détail ; parfois, défiant le poseible. 

Il usait volontiers d'images, qui sont Je moyen 
de transport le plus prompt, sinon le plus sûr, entre 
deux élats de l'esprit On l'accusait d'obsourité, 
reproche que s’atlirent toujours les esprits les plus 
clairs, qui ne trouvent pas ordinairement leur elarté 
dans l'expression commune, Il me souvient, cepen- 
dant, que dans l’une des dernières séances de J’Aca- 
démie à laquelle il ait assisté, comme nous agitions 
— paisiblement — Je projet de notre grammaire 

L française, Foch, à son tour consulté, mous dit : 
in: Quelle soit courte et simple. I] n'aimait que ce qui 
- va droit au but, Mais ce ne sont pas du tout les 
mêmes trajectoires que les divers esprits admettent 
_ comme lignes droites. Chaque manière de penser 
# a ses plus courts chemins. 
M: Foch était l’homme de l'énergie toute vive, Un 
homme de ce type est un homme invariablement, 
. invinciblement attiré par la décision qui exige le 
- plus d'énergie dans la conception et dans l'acte : 
qualité inestimable dans un métier qui ne consiste 
qu'à produire ou à éviter un événement sans retour. 
On eût dit quelquefois que Foch, refusant le pré- 
sent, rejelant ce que tous voyaient, bousculant le 
réel comme une apparence, aimêât d'opposer aux 
chvonstances son vouloir pur et simple. Il semblait 
assuré que tout doit plier devant une volonté tendue, 
qui se sent étrangement supérieure aux réalités mo- 
mentanées, qui se fait inaccessible, sourde, absolue, 
presque indifférente à l'inégalité matérielle des 
-_ forces et des moyens. Ce qu'il voit le touche moins 
Me que ce qu'il veut. 
| Il arrive qu'une telle puissance d'impulsion ne 
soit pas sans induire en témérités, et que de redou- 
tables coups d'arrêt quelquefois ne la brisent. Mais 
une réflexion fort simple la justifie dans tous les 
cas où la situation est des plus graves, qui sont les 
cas de beaucoup les plus importants à la guerre, S'il 
paraît donc que lout soit en perdition, que tout ce 
qui se produit, tout ce qui visiblement se prépare 
est clairement menaçant, et presque à désespérer, 
_ où faut-il donc placer son dernier espoir, où trouver 


semble de circonstances et d'événements qui se com- 
posent, d'heure en heure, en désastre? Ce point 
… dernier, cette suprême chance est et ne peut être 
__ que dans le cœur même de l'adversaire. Au milieu 
_ des plus grands avantages l'âme du presque vain- 
_ dqueur conserve de quoi faiblir. Le peu de doute 
_ qui lui reste sur sa victoire prochaine, ou bien le 

_ trop de confiance en elle qui l’enivre, ce sont les 
e ultimes chances d’un parli qui se sent périr. 


* Dans les dernières fureurs de l'adversaire 


il a lu son désespoir et vu poindre notre victoire. 


»  Noïlà ce que Foch ne cessait de et qui 
nous à sauvés. Aux jours les plus critiques, ïl lit le 
désespoir dans les fureurs et jusque dans les pro- 
.. grès effrayants de l'ennemi. Il y voit leur point noir; 
_ il y voit si distinctement poindre sa victoire que les 
_ très durs événements qui se précipitent, la bataille 
_ jusque sous Amiens, la bataille vers Gompiègne, la 
_ formidable surprise de Château-Thierry lui font à 
_ peine différer le projet de sa grande offensive. 

. Mais enfin le temps vient qu'il peut être lui- 
- même, La moitié de l'année, rien que revers, 
s'achève. L'été commence. Foch prend en mains la 
victoire. Il la mène de toutes parts. L'automne 
apporte le triomphe. é 


le seul point incertain qui subsiste, dans un en- 


è np SET NET CS 
esprit. Il volait d'instinct à l'essentiel ; sa pensée se bare ie et ba victoires es. ee 


Quel moment dans son cœur dut être ce moment 
où le salut de sa patrie, l’accomplissement du vœu 
de toute sa vie, le couronnement du travail de toute 
sa pensée, la certitude d'une immortelle gloire sur 
son nom lui vinrent offerts à la fois par quelques 
hommes défaits et consternés, portant Ia honte et 
la fureur sur le visage, une amerlume infinie dans 
ns et dans Jes mains, ce qu'abandonne leur 
pays! . 

Je ne me risquerai pas, Monsieur, à parler de 
ces événements après vous, qui les ayez vécus, subis, 


ou créés dans une constante et très heure liaison 
avec le marécha] Foch, L’extrême Sud, trème 


Nord de la France ont confondu leurs natures et 
leurs différentes vertus le service et le salut de 
la nation une et indivisible, pour la réunion au 
national des Français qui en avaient été séparés. 


- L'après-guerre 
Pétain reste à la tête de l'armée. 


Hélas, il faut bien confesser que tous les buis de 
guerre n'ont pas été atteinis. 

L'espoir essentie] de voir s'évanouir l'état de con- 
trainte anxieuse qui pesait sur l’ depuis tant 
d'années n'a pas été rempli. Maïs peut-être ne faut- 
il pas demander à la guerre — ni même à la poli- 
tique — de pouvoir jamais inslaurer une vérilable 
paix? ue 

Le ciel, treize ans après, est fort loin d'être pur ; 
et le monde, Monsieur, ne se hâte point de vous 
accorder le loisir que vous avez magnifiquement 
mérité. La France, à grand regret, ne peut point 
vous laisser cultiver à votre aise vos fleurs ni votre 
vigne, qui sont au pied des Alpes, un peu au-dessus 
de la mer. Klle entend culliver en paix ses cam- 
pagnes, aux dépens de la vôlre. Vous inspectez el 
inspirez constamment son armée ; vous visitez ses 
troupes, vous redressez les uns, vous animez les 
autres ; vous veillez aux travaux de sa défense : 
vous avez parcouru toute la ligne de sa frontière, 
en compagnie du disciple le plus cher et de l'ami 
le plus ardent du maréchal Foch, et vous avez 
étudié de vos yeux tous les points de cette ligne 
sacrée. N 


Folie d'une guerre nouvelle. 


Il le faut bien. Les uns nous trouvent trop d'or ; 
les autres, trop de canons ; les autres, {rop de ter- 
ritoires ; et nous voici provocalteurs de l'univers, 
non, cerles, par la parole, moins encore par l'in- 
tention ; mais pour être ce que nous sommes, et 
pour avoir ce que nous avons. 

Mais comment, sans avoir perdu l'esprit, peut-on 
songer encore à la guerre, entretenir quelque illu- 
sion sur ses eflels, et penser à lui demander ce 
que la paix ne peut obtenir ? . 

Ne parlons que raison. Une guerre jadis pouvait, 
après tout, se justifier par ses résultats. Elle pou- 
vait se considérer, quoique d'un œil atroce, comme 
le passage, par la voie des armes, d'une situation 
définie à une situation définie. Elle pouvait faire 
l'objet d'un calcul. Elle était entre deux partis une 
affaire qui se réglait entre deux armées, Le débat 
était limité ; les pièces du jeu, dénombrables ; el 
le vainqueur enfin prenait son gain, s’agrandissait, 
s'enrichissait, jouissait longlemps de son avantage. 

Mais l'univers politique a bien changé; et la 
froide raison qui, dans le passé, pouvait spéouler 


… aie 


- 
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"sur les bénéfices d’une sanglante entreprise, doit 
admettre aujourd’hui qu'elle ne peut que s’égarer 
dans ses prévisions. C’est qu’il ne peut plus étre 
de conflits localisés, de duels circonscrits, de sys- 
èmes belligérants fermés. Celui qui entre en guerre 
ne peut plus prévoir contre qui, avec qui, il 
l'achèvera, Il s'engage dans une aventure incal- 
culable, contre des forces indéterminées, pour un 
témps indéfini, Que si même l'issue lui est favo- 
“rable, à peine la victoire saisie, il devra en dis- 
_puter les fruits avec le reste du monde, et subir 
peut-être la loi de ceux qui n’auront pas com- 
battu. Ce dont il est assuré, ce sont des pertes 
immenses en vies humaines et en biens, qu'il devra 
éprouver sans compensation, car dans une époque 
dont les puissants moyens de production se chan- 
gent en quelques jours en puissants moyens de 
destruction, dans un siècle où chaque découverte, 
-chaque invention vient menacer le genre humain 
aussi bien que le servir, les dommages seront tels 


que tout ce qu’on pourra exiger du vaincu épuisé. 


ne rendra qu’une infime fraction des énormes res- 
sources consumées. Voilà des certitudes. IL s’y ajoute 
une forte et redoutable probabilité, qui est celle 
de désordres et de bouleversements intérieurs incal- 
culables. 3 

Je crois que je n’ai rien dit que nous ne venions 
de voir: deux groupes de nations essayer de se 
dévorer l’un l’autre jusqu’à l’extrême épuisement 
des principaux adversaires ; toutes les prévisions 
économiques et ‘militaires en défaut ; des peuples 
qui se croyaient par leur situation et leurs inten- 
tions fort éloignés de prendre part à la lutte, 
contraints de s’y engager ; des dynasties antiques 
el puissantes détrônées ; le primat de l’Europe dans 
Je monde compromis, son prestige dissipé ; la 
valeur de l'esprit et des choses de l’esprit profon- 
dément atteinte ; la vie bien plus dure et plus 
désordonnée ; l'inquiétude et lamertume un peu 
partout ; des régimes violents ou exceptionnels 
s'imposer en divers pays. 

Que personne ne croie qu’une nouvelle guerre 
puisse mieux faire et radoucir le sort du genre 
humain. 


C’est pourtant le rêve de quelques hommes. 


I1 semble cependant que l'expérience n’est pas 
suffisante. Quelques-uns placent leurs espoirs dans 
une reprise du carnage. On trouve qu'il n’y eut 
pas assez de détresse, de déceptions ; pas assez de 
ruines ni de larmes; pas assez de mulilés, d’aveugles, 
de veuves et d’orphelins, Il paraît que les difficultés 
dé la paix font pâlir l’atrocité de la guerre, dont 
on voit cependant interdire çà et là les effrayantes 
images. 

Mais est-il une seule nation, de celles qui ont 
désespérément combattu, qui ne consentirait que la 
srande mêlée n’eût été qu’un horrible rêve, Qui ne 
voudrait se réveiller frémissante, mais intacte ; ha- 
garde, mais assagie? Est-il une seule nation, de 
celles que peut tenter encore la sanglante aventure, 
qui ose fermement considérer son vœu, peser le 
risque inconnu, entrevoir non même la défaite tou- 
jours possible, mais toutes les conséquences réelles 
d’une victoire, — si l’on peut parler de victoire 
réelle dans une époque où la guerre, s’élevant à la 
puissance des cataclysmes naturels, saura poursuivre 
Ja destruction indistincte de toute vie, des deux côtés 
d'une frontière, sur l'entière étendue de territoires 
surpeuplés. De 
_ Quelle étrange époque... ou plutôt, quels étranges 
esprits que les esprits responsables de ces pensées !.. 
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: 
En pleine conscience, en pleine lucidilé, en pré- 


sence de terrifiants souvenirs, auprès de tombes in- 
nombrables, au sortir de l'épreuve même, à côté des 
laboratoires, où les énigmes de la tuberculose et du 
cancer sont passionnément aîtaquées, des hommes 
peuvent encore songer à essayer de jouer au jeu de 
la mort... = 

Balzac, il y a juste cent ans, écrivait: Sens ce 
donnpr le temps d’essuyer ses pieds qui trempent 
dans le sang jusqu'à la cheville, l'Europe n’a1-elle 
Das sans cesse recomrrencé la guerre? 

Ne dirait-on pas que l'humanité, toute lucide et 
raisonnante qu'elle est, incapable de sacrifier ses 
impulsions à la connaissance ei ses haïînes À ses 
douleurs, se comporte comme un essaim d'absurdes 
et misérables insectes invinciblemment attirés par la 
flamme ? 


LE GOUVERNEMENT FRANÇAIS 


Le ministère Pierre Laval 


Le jeudi 22 janvier 1931, le cabinet Théo- 


_ dore Steeg, formé le 13 décembre 1920 (x), a 


été renversé par la Chambre. 

Le président de la République, après avotr 
offert la charge de former le ministère à 
M. Aristide Briand, qui s’est récusé, a, le sa- 
medi 24 janvier, appelé M. Pierre Lavel, lequel 
a accepté la mission qui lui était confiée. 

: On irouvera ci-après un exposé sommaire des 
circonstances dans lesquelles s'est produite da 
chule du gouvernement de M. Sieeg ei un bref 
compte rendu des débais qui ont accueïlli de 
nouveau ministère à la Charnbre. 


[ — Chute du ministère Steeg 
. Incident Léon Meyer-Victor Boret. 


À Ja séance de la Chambre du 16 janvier 193%, 
M. Victor Boret, ministre de l'Agriculture, faisait la 
déclaration suivante : 


M. le ministre de l'Agriculture. — Vous m’avez Tepra- 
ché d’avoir fait bénéficier un certain nombre d'industrisis 
d'une information à leur profit. 

J'ai le droit de déclarer que je n'ai point eaché, en 
arrivant au gouvernement, que mon infeniion était de 
faire monter de prix du blé à 155 francs. 

C'était, d'ailleurs, une promesse qu'avait faite mon pré- 
décesseur, Le précédent gouvernement, en maïnies ocrs- 
sions, avait déclaré qu'il voulait que le prix du His 
atteignit, au cours de celte campagne, le taux ds 
175 francs. “a 

Je n'ai pas voulu seulement faire une déclaration €u 
même genre, j'ai voulu aboutir à un résuliat concret, 
précis et repide. C’est pourquoi j'ai d'abord dit à tu 
ceux qui achetaient du blé en France que mon inienticn 
était de faire qu'ils fussent obligés de le payer 175 francs. 

Et avais-je d'autre moyen de ioncher le monde rural 
que de faire envoyer le même communiqué, per celui à 


(1) Cf. D. C.) t 2%, col. 1242-1261, et £. 25, coL 1£19. © 


VOL En tout ces, 


qui je l'avais remis, À tous les journaux agriéoles et à 


spécialistes ont seuls reproduit la note quo j'ai donnée. 

je puis vous dire ceei: il est dans mes 

* intentions — je vous exposerai mon système lorsque le 
projet de loi sera déposé, et je vous en donnerai un 
aperçu dans la réponse que je ferai aux interpellateurs — 

e faire que le prix du blé monte à 175 francs. 

J'espère que les déclarations que vous avez faites rs 
jourd'hui ne viendront pas contrarier oette politique * et 
frustrer les agriculteurs d'une mesure qu'ils attendent 
depuis longlemps. (Applaudissements à gauche ei à lex- 
frème geuche.) : 


Ces paroles provoquèrent de la part de M. Léon 
- Meyer, sous-secrétaire d'Etat à l'Economie nationale 
et au Commerce, une vive prolestation. La divergence 
de vue entre le ministre de l'Agriculture et M. Léon 
Meyer, qui s'était déjà manifestée au cours. d'un 
Conseil des ministres précédent, fut réglée le 


_: 29 janvier 1931. À l'issue du Conseil des ministres 


un communiqué officiel, en effet, contenait les 


lignes suivantes : 


Le Conseil à procédé À un examen approfondi des ques- 
tions économiques et agricoles. 

Il a approuvé les propositions du ministre de l'Agri- 
cullure relatives à la eréation d'un office chargé d'étu- 
dièr tous les problèmes relatifs à la produetion, à la 
conservation, à la répartition et 4 l'utilisation des eé- 
réales ;. da contrôler Fimportation et l’utilisation des 
céréales exotiques ; de faciliter, le cas échéant, les expor- 
tations des céréales indigènes. 

Le Conseil a, en outre, chargé les ministres de l'Eco- 
nèmie nationale et de l'Agriculture de préparer dans le 
plus bref délai, avec le eoncours d'une Commission 
inierministérielle, un projet ayant notamment pour objet 
_ de stabiliser les cours de céréales à des prix rémunéra- 


FERA %eurs pour les producteurs, tout en tenaut compte des in- 
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# qu'il élait souhaitable de voir pratiquer sur 


mm, ‘= 


| Ps 


» térêts de la consommation. (r) 


(x) Le Temps du 2r. 1. 
déclarations suivantes de M. 


3r contenait par ailleurs les 
Vicron Borer : 


de 175 francs envisagé par le ministre de l'Agriculture 
comme devant constituer le prix minimum auquel 
devaient . se vendre les blés d'un poids spécifique de 
zä kilos, c'est-à-dire les blés du poids moyen le plus 
élevé de cette année. Il a seulement considéré que le PR 
e mareh: 
. national devait être rémunérateur pour les en à 
mais qu'il ne pouvait résulter de mesures officielles tant 
_ que les ministres intéressés et le gouvernement n'auraient 
pas prooëdé à un examen somplémentairs des solutions 
. envisagées par moi. 
_ » Les textes qua j'avais présentés à mes collègues, à 


un Conseil de cubinet tenu il y à une quinzaine, avaient 
* À été élaborés après consultation de l'Association nationale - 


- des producteurs de bl$, de nombreux spécialistes au Par- 


A Jement des questions agricoles, et l'idée directrice sur les 


modalités d'application en avait été indiquée aux inté- 
ressés afin de permettre l'éliboration d'un texte «éfinitif 
et pratiquement réalisable que je désire présenter au gou- 
vernement et qui sera préalablement examiné par la Com- 
mission ioterministérielle inslituée par les soins du mi- 
nisire de l'Economie naliouule et du ministre de l’Agri- 
culture. 
Ë  » J'ai 


volontiers renoncé à l'institution d'un système 
-da bons ou de tickets de pain. Ceux-ci eussent cependant 


REX - permis aux consommaleurs peu fortunés de ne pas souf- 


frire de l'augmentation du prix du pain qui, quoi qu'on 
veuille, résultera inévitablement de la situation même de 
Ja révolte française. Je désirais seulement que cette aug- 
- menlation ne tardàt pas davantage, parce que je consi- 
_dère que les agriculteurs qui out pu allendre pour vendre 
sn céréales seraient les seuls à en profiter, æ Ét con- 


“toute la presse? Ce n'est pas ma faute. si les journaux. 


du Cabinet. 


« Le gouvernement ne s'est pas prononcé contre le prix, 


«là minoterie française reçoire la faveur de .vos confi- 


En réalité, la mots ainsi nié. sait d'une ls 
portée plus générale. Elle à été la cause de la chute 


M. Buyat, député de l'Isère, à la suite de l'inci- 
dent, déposa une demande d'in lation « sur le. 
désaccord public et persistant, au sein du Cabinet, 
qui favorise une spéculation parfaitement nuis 
aux agriculleurs et aux consommateurs ». 

Le président du Conseil en accepta la css À 
au début de la deuxième séance du jeudi 22 ir | 
vier. 

De ce discours, 
essentiels : 


4 


nous reproduisons les passages 


La publicité donnée aux déclarations du ministre 
et la spéculation. 


M. Louis Buyat. — {...] Je-erains que la publicité à 
laquelle se sont livrés certains journaux spéciaux n'ait 
pu, dans une certaine mesure, favoriser la spéculation. : 

Voyez, Messieurs, les dates. 

Le Bullsiin des Halles publie, le 23 décembre, un com- 
muniqué que je n'ai point besoin de lire, qui «st d'allure 
officieuse, mais dans lequel on déelare que M. le ministre 
de l'Agriculture va porter le, prix du blé à +75 francs. 

M. le ministre fait connaître aussi que, la récelte étant 
probablement déficitaire, il sera obligé de faire entrer 
6 millions de quintaux et qu'il augmentera tes À 
ment le DONNER des farines exotiques à ingorporer | 
dans le pain. 

Et alors, chose surrensale, ‘ou bien plutôt naturelle, : 
ces déclarations ont favorisé une certaine spéculation. 

I est plus que vraisemblable que, la veille, des gens. 
informés se sont rendus à la Bourse du commerce, car, 
d’après les chiffres que j'ai, les transactions, ce jour-là, 
ont été six fois plus grandes que la veille. Il y avait donc © 
as “ce renseignés. . (Gnplondinement a tonte a à 

roite 

D'ailleurs, Messieurs — je suis ici pour die ma pensée : 
tout entière, — ce que je trouve un peu fâcheux, c'est 
que l'honorable M. Boret ait choisi comme confident Fho- : 
norable M. Henri Chasles, qui; dans une lettre publiée 
par ce journal si vivant qui s'appelle La Voix de la 2RoTEe, 
a prévenu tous ses correspondants, 4 

Monsieur le Ministre, je ne veux pas employer FER 
sion blessante, mais il est ficheux que le président de 


dences. (Applaudissemenis qu eentre et à droite.) 1 
H est fâcheux qu'il puisse éerire ces ligues à ses cor- 
respondants : ? 
« 1 envisage également — le ministre — un Re 
| > E 
vient de ne pus oublier les “paie cullivateurs ‘dont Se res- L 
sources sont plus modestes. i 
» En somme, beaucoup de bruit sur un système de 
bons qui avait-au moins pour avantage immédiat de ae. 
aux inconvénients de la hausse du pain, qui est d'ai 
infiniment moins dangereuse Le ke UE des x 4 
actuellement pratiqués pour les produits industriels tels 
.que charbon, vêtements, chaussures, draps, ele, qui 
rentrent pour une part infiaiment plus élevée dun .. 3 
dépenses d'un ménage. 3 
» Quant aux manœuvres spéculatives, elles se sont sure 7 
tout exercées à la suite des critiques formulées contre 
mon projet, » x 4 
Ce communiqué peut être complété par les précisions 
suivantes fournies par M. MaRGRANDEAU, sous- 
d'Etat à la présidence du Gonseil (Temps, 30. 5. 31): 
« Nos deux collègues ont ss aveo La plus grande | 
franchise, leurs vues personnelles sur les questions qui 
les divisaient, Les mesures prises par le Conse F 
viens de vous les indiquer — leur ont donné satis 
‘Je on men TEA le VERS RARE apl 


indigène à 175 francs pour les blés de 74 kilogrammes, 
parité certains grands centres régionaux, augmenté, tous 
les mois, d'un pourcentage à déterminer par arrêté dès le 
vote de la loi. s: K 

» Gette hausse devant entrainer celle du pain, il sera 
créé une caisse qui, par des attributions de cartes de pain 
gratuit dans une proportion à déterminer, permettra de 
ne pas augmenter sensiblement la valeur de cette denrée 
pour certaines catégories de personnes, assujelties aux 
assurances sociales, inscriles aux bureaux de bienfaisance 
où reconnues indigentes. 

» La caisse sera alimentée... » 

Je passe pour aller très vite. - 

« 2° Par une taxe égale pour les blés indigènes, avec 
faculté pour les meuniers d'acquitter, et sans que leurs 
versements à la caisse soient inférieurs À 2 francs, une 
partie de cette taxe en déduisant de leur contribution 
la différence entre le prix de 175 franes et le prix qui 
aurait été payé aux agriculteurs si la loi en préparation 
n'existait pas, le montant de cette différence étant fixé 
par arrêté. » 

Je passe, je le dis pour la loyauté du débat, sur cer- 
taines lignes qui d'ailleurs ent DE un intérèt pressant, 
et voici la fin: 

« Voilà en résumé les déclarations AS que m'a 
faites M. le ministre de l'Agriculture et qu'à loutes fins 
uütiles ja porte simplement à votre connaissance, en vous 
demandant de m'adresser en double exemplaire toutes vos 
suggestions, afin de les transmettre au ministre de l’Agri- 
culture avant le dépôt définitif du projet de loi. 

» Je me permets d'insister pour que vous répondiez 
sans retard. M. le ministre de l'Agriculture me prie no- 
tamment ‘Je vous demander, pour lui permettre d'exa- 
-miner individuellement vos réclamations, de rédiger vos 
notes en style télégraphique, de présenter séparément vos 
conclusions et les modifications que vous désirez voir 
apporter à ce projet, qui, a-t-il ajouté, aurait l'avantage 
d'assurer à la meunerie la stabilité des cours et la sécu- 
rilé dans l'exercice de votre profession. » (Eæclamaiions 
au centre ei à droite.) 

Une réflexion me vient immédiatement à Fesprit. 

Je vous ai dit tout à l'heure, Monsieur le Ministre, 
que je trouvais fâcheux, pour ne pas dire plus, que vous 
preniez pour témoins de vos confidences certains commer- 
gants. 

Vous avez comme moi le sentiment que, lorsque le 
cultivateur de nos pays vend son blé, il se trouve déjà, 
vis-à-vis. du commerce, dans une situation d'infériorité. 
Pourquoi ? Parce qu'il vend son blé un peu au hasard, 
au petit bonheur, contre un commerce singulièrement 
averti, qui a en mains les principales oartes et les prin- 
cipaux atouts. (Anplaudissements au centre et à droite.) 

M. Jean Hérard. — Vous ne nous apprenez rien. 

M. Louis Buyat. — Mon cher collègue, je n'ai pas 
la prétention de faire votre éducation ; je sais qu'elle est 
pleinement achevée. (Rires à droite el au centre.) 

Monsieur le Ministre, votre spéculation, la spéculation 
qui ne s'est pas faite par vous — vous voyez que je veux 
“être beau joueur — mais qui a été faite, en quelque 
sorle, dans votre ombre, ou peut-être par des gens qui 
avaient élé renseignés dans votre antichambre ministé-* 
“rielle, cette spéculation, hélas ! ne profite jamais aux cul- 
» tivateurs de nos pays. (Applaudissements au centre et à 
- droite, — Interruplions à l'extrême gauche.) 

Obligé de vendre son blé à la récolte (applaudisse- 
ments au centre et à Dr il ne peut pas avoir de 
longs desseins. - 

_ Et je vous laisse à penser qu'il serait bien faible pour 
lutter contre ces spéculateurs patentés que vous connaissez 
comme moi, qui ont la force de l'argent et, de plus, 
une audace que n'ont pas nos modestes compagnhids. 
Pare rer es les nl bancs.) 


nombre de mesures tre Fe de La cours du blé 
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Je ne veux nullement passionner le débat, et je deman- 
derai à mes collègues de m'en être reconnaissants, J'ai 
dans mon dossier, Monsieur le Ministre, une série d’ar- 
titles, je puis bien dire d'un grand quotidien, puisqu'il 
s'appelle le Quolidien, articles singulièrement virulents et 
violents ; mais ce n'est pas dans ma manière et je vous 
dirai simplement que ce journal déclaré que votre pali- 
tique... — je cherche une expression — votre politique 
agraire dans la rue, sur la place publique, a eu pour 
effet de déterminer un vaste mouvement de spéculation. 

D'ailleurs, sur ce point, il me semble que nous pou- 
vons tous être d'accord. Vous-même, Monsieur le Mi- 
nisire, vous avez déclaré, dans un communiqué qui était 
peut-être un peu aigre-doux à l'adresse de notre hono- 
rable collègue M..Léon Meyer, qu'il y avait eu spéeu- 
lation. 

Maïs vous avez ajouté, avec une modeslie charmante, 
que cette spéculation n'élait point votre fait, qu'elle était 
le fait de ceux qui attaquaient votre projet. Je crois 
du'au premier rang de ces adversaires de votre projet 
où peut placer M, Léon Meyer. (Rires et applaudiSSements 
au centre el à droite.) 


Réponse de M. Victor Boret, 


Après de brèves interventions de MM. Camille 
Ferrand, mandaté par le groupe républicain radi- 
cal et radical- socialiste, de FM. Alexis Jaubert et 
Pierre Monicault, le ministre de l'Agriculture prit 
la parole. Ce fut pour nier qu'il y ait eu des spé- 
culations à la suite de ses Eranières déchrations. Il 
poursuit : 


M. le ministre de l'Agriculture. — Je suis certain, 
Monsieur Buyat, que vous avez été de bonne foi. Vous 
avez cru qu'il y avait eu spéculalion. Vous l'avez dénon- 
cée et vous avez eu raison de le faire, Mais il n'y avait 
pas de spéculation. 

Je vais vous denner des chiffres. 3 

Voyons les résultats de l'enquête à laquelle je me suis 
livré pour connaître les cours pour Ja meunerie, pour la 
boulangerie, pour le commerce des grains et pour l'agri- 
culture. 

Avant mon arrivée au gouvernement, les cours étaient 
de 164 francs pour des blés de 73 à 74 kilogrammes, 
c'est-à-dire des blés marchandises. 

Avjourd'hui, ils sont de 167 francs. 

Les cours, au marché de Paris, pour les blés de 
75 kilogrammes, étaient de x65 francs. Ils sont aujour- 
d'hui de r72 franes. 

M. Buyat disait fout à l'heure que fes cours avaient | 
atteint le prix de »55 francs. 

Mais comment même n'ont-ils pas atteint des prix supé- 
rieurs, puisque les blés de 56 kilogramries sont actuelle- 
ment introuvables sur le marché français (applaudisse- 
ments à Guuche et sur divers bancs à l'extrême gauche), 
et le stock, au marché de Paris, étant d'une vingtaine 
de milliers de quintaux, il suffirait à n'importe quel 
grand moulin d'y faire un prélèvement dé 10 000 ou 
15 000 quintaux pour le réduire à presque rien et cbliger 
ainsi tous les vendeurs à l'étranglement et à la heu 
des prix. 

Allons ! Monsieur Buyat, reconnaissez de bonne foi que 
vous avez été trompé. (Eæ2lamations et rires à droïte et 
au centre. — Applaudissements à gauche et sur divers 
bancs à l'extrême gauche.) x 

Messieurs, voulez-vous que nous continuions cette lec- 
ture à Je crois que c'est nécessaire, parce qu'il faut que 
l'abcès soit entièrement vidé, 

Les farines sont passées de 245 francs à 246 francs el, 
pour une fois, 
cours du blé 

Le prix du pain est tombé de 2 fr. 4a à 2 fr, 35. 


elles n'ont pas suivi la progression des 


ete Dos 


«€ 


Quant aux blés sur les marchés de province, ils sont 
montés de 157 francs à 162. 

M. Gustave Guérin. — Le prix de la farine augmente 
et celui du pain diminue, Cela semble paradoxal. 

M, le ministre de l'Agriculture. — Justement, Mon- 
sieur Guérin, le prix du pain n'a pas augmenté à la suite 
de l'élévation du prix de la farine. 

M. Georges Scapini. — C'est la politique du paradoxe. 
- M. le président. Je vous prie, Messieurs, de ne 
pus interrompre M. le ministre de l'Agriculture. 

M. le ministre de l'Agriculture. Je me félicite 
d'autant plus de ce résullat que, lorsque je suis arrivé au 
gouvernement, le prix du pain était supérieur au prix 
actuel. Sous le précédent cabinet, ce prix avait même 
altcint 2 fr. bo le kilogramme à Paris. Il est aujourd'hui 
do air, 95; 

Il sera peut-être, dans quelques jours, de 2 fr. 
la hausse des cours du blé continue. 

M. Louis Duval-Arnould. — Bien entendu, parce qu'il 
n'y a päs synchronisme entre l'augmentation du prix de 
la faritie et celle du prix du pan. | 

M. le ministre de l'Agriculture. — Mais, en tout cas, 
* Jo pain est encore à un taux considérablement inférieur 
à celui qui était pratiqué pour des blés infiniment moins 
chers, (Applaudissements à gauche.) 

On peut donc dire que la hausse, aussi bien sur le 
marché libre de Paris que sur le marché réglementé, et 
sur les marchés de province, a été de 3 à 5 francs, que 
celte majoration de 5 francs a été obtenue seulement par 
les agriculteurs et que ce sont eux seuls qui ont profité 
de la spéculation que vous déaoncez, c’est-à-dire de ces 
achats précipilés du commerce et de la résistance des 
agriculteurs préalablement alertés. (Zrelamalions à droite 
et au centre.) 

Oui, ét je vais vous lo prouver tout de suite. 

_ M. Gustave Guérin, — Dans l'Ouest, 
n'ont plus de blé à vendre dans celte saison. 

M. le ministre de lAgriculture, — Quel était done 
le volume des affaires trailées au marché de Paris ? 

Le 23 décembre 1930, il était de 25 000 quintaux. Dans 
le mois de décembre, il fut, au total, de 428 00 quin- 
taux. 

Et tout cela pour des ventes en culture s'élevant 
à 6 millions de quintaux, C'est donc une goutte d’eau 
dans la mer. 

En décembre 1929, le chiffre était de 7 760 000 quin- 
taux, et Iles opérations traitées dans le même mois de 
l'année 1930 n'ont été que 428 000 quintaux. 

_  Failes la différence, et vous verrez quelle est la propor- 
_ tion de la 


ho, si 


réduction des affaires traitées à la Bourse du 
_ commerce. 
Peut-on, en conséquence, dire qu'il y a eu spéculation 


anormale ? Evidemment non. 

- Mais pourquoi crie-t-on P On crie, je le répète, parce 
que les commissionnaires de la Bourse du commerce se 
rappelaient qu'à Nancy, dans une réunion à Jaquelle assis- 
- taient les représentants de la meunerie, de la boulan- 
gerie et de nombreux agriculteurs, j'avais déclaré que je 
voulais que cessassent toutes ces spéculations faites à la 
Bourse du commerce de Paris par des gens étrangers à 
la profession. (Applaudissements à gauche ct à l'extrême 
gauche, — Interruptions à droile et au centre.) 

? Ils se rappelaient que jo voulais que ia Bourse de Paris 
- fût interdite à tous ces malheureux que l’on dépouillait, 


que l’on ruinait, par des promesses fallacieuses ainsi que . 


_ Je disait M. Ferrand. 

_ Voilà pourquoi j'ai été l'objet d'une campagne véhé- 

mente dans certains journaux de la part de ces courtiers. 
Permettez-moi d'ajouter quelques autres chiffres. 
Depuis mon arrivée au minisière,. la moyenne des 

affaires traitées quotidiennement était, en décembre 930, 

de 7800 quintaux. En janvier x:931 ella tombe à 

 65oo quintaux, alors que la moyenne quotidienne de 


les cultivateurs 
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décembre 1029 était % 323 000 ES + janvier 


2 = è 


1930, de 350 000 quintaux. 
Faites la comparaison | Vous serez alors édifié sur l& 
portée des accusations dont M. Buyat s'est fait l'inter- 
prèle, | Û 
Les chiffres mensuels de décembra 1920 étaient de 
8 millions de quintaux, et les chiffres mensurls de @é- 
cembre 1930 de 428 000 quintaux. 

Passons aux prix des blés marchandises : - 

Pour un poids spécifique de 73 kilogrammes, les blés 
ont alteint : le ro décembre, 157 francs à 158 francs 54 
lo 22 janvier, 16r À r63 francs ; 4 

Pour un poids spécifique de 94 kilogrammes: les 
10 décembre, 159 à 160 francs et, le, 22 janvier, 163 à 
164 francs ; 1 

Les blés de 72 kilogrammes ont ëté cotés, le ro dé" 
cembre, 153 francs pour atteindre 157 francs le 22 jan-4 
vier 1937; 

Les blés de 70 kilogrammes, au prix de 147 francs Ie. 
ro décembre, ont alteint le prix de 15x à 15» fr. 5o le 
22 janvier. 

C'est dire que, quel que soit le poids spécifique des” 
biés, la hausse a été la même, c'est-à-dire de 4 à 5 francs 
pour chachn des blés, pour chacune des régions où ces L 
prix ont été pratiqués. 

Vous me dites maintenant: Il y a peut-être eu dans 
nos provinces des marchands de grains ou des meuniers 
qui ont acheté sur l’annonce de vos déclarations et qui” 
ont voulu garder ces blés pour Jes vendre plus lard avec 
des bénéfices avantageux. 

Je vous réponds, sans ambages et avec quelque fierté! 
que moi, qui ai été autrefois dans le commerce des 
grains, qui l'ai quitté en entrant dans cette Ghambre en 
1910, qui ai renoncé à une profession que je connaissais 
et que j'aimais, parce que je la jugeais incompatible avec 
mon mandat de député (applaudissements à gauche et à 
l'extrême gauche), moi qui conuais bien la situation des 
marchands de grains, je puis dire que la plupart d'entre 
eux n'ont pas la trésorerie nécessaire pour pouvoir 
stocker des blés au taux actuel. 


M. Lucien Lamoureux. — C'est exact, k 
M. le ministre de l'Agriculture, — Au cours aoluel » 
de 165 francs, un marchand de grains qui voudrait . 


stocker ro00 quintaux de blé devrait avoir un fonds. 
de roulement du double de 165 oou franes, car il lui 
faut une somme égale ‘pour lui permettre d'allendre le 
payement par ses acheleurs de ses blés rendus et non 
encore soldés. à 

Croyez-vous qu'un stock de r coo quintaux de. blé pré- 
sente un caractère spéculatif ? C'était autrefois le stock 
moyen que le petit marchand de grains Rs prov ince avait 


‘dans ses magasins. 


Quand Je blé valait 27 fr. 6o, ne A représentait. 
27 500 francs. 

Je crois donc avoir démontré que ce ne sont pas les 
commerçants en grains qui ont fait de la spéculation, et 
pas davaniago les meuniers. 

De l'enquête très précise à laquelle je me suis livré, il 
résulte que les meuniers n'ont pas d'approvisionnements 
pour plus de huit à quinze jours, et que, dans les plus 
importants de leurs magasins, ne peuvent être logés des 
stocks pour plus de dix jours de leur fabrication Dabi- 
tuelle. ü LS 

Dans ces condilions, vous eslimerez que je puis dire 
en terminant que je crois avoir démontré qu'il n'y pas 
eu de spéculation dommageable pour les agriculteurs et 
que, s’il y avait eu spéculalion, elle n'aurait pas dépassé 
les limites des spéculations normales des jours Le 
(Rires à üroite et au centre:) 

Voilà ce que je vous affirme et qui est l'expression de 
la vérité. Voilà ce que vous pouvez vérifier, À vous main- 
tenant de le croire. (Applaudissements à gauche et à lez 
lrême gauche. — Exclamalions à droile el au centre. 


Les Ares. Fa FT 


_ Immédiatement après ce discours, lecture est don- 
née par le président des deux ordres du jour dé- 
posés : Le premier, signé de M. Buyat, est ainsi 
‘conçu : 


La Chambre, réprouvant les manœuvres spéculatives, 
également nuisibles aux agriculteurs et aux consomma- 
teurs, manœuvres qui ont élé le résultat d’une publicité 
anticipée favorisée par les déclarations du ministre de 
d'Agriculture, et repoussant toute addition, passe à l’ordre 
du jour. 


: Le second, présenté par MM. Pacaud et René 
Porterat, est rédigé dans les termes suivants : 


- La Chambre, approuvant les déclarations du gouverne- 
ment, confiante en lui, et repoussant toute addition, passe 
à l'ordre du jour. 


Explications de votes. 


M. Alexandre Duval, qui votera contre le gouver- 
nément, justifie son vote par le silence de M. Boret 
au sujet des spéculations d'ordre extérieur. 


Intervention de M. Flandin. 


M. Pierre-Etienne Flandin, qui lui succède à la 
tribune, termine ainsi ses explications : 


M. Pierre-Etienne Flandin. — Ce n'est pas le procès 
dun ministre de l'Agriculture -que je veux faire ici, c'est 
Ja politique même du gouvernement qui est en cause. 
(Mouvements divers.) 

La politique du gouvernement est en cause parce que, 
lorsqu'on veut - cfficacement défendre les agriculteurs, 
lorsque, à un moment donné, on considère que les prix 
pratiqués à l’intérieur ne sont pas suffisants pour assurer 
cette juste et équitable rémunération dont je parlais tout 
à l'heure, il y a un moyen que tous les gouvernements 
ont toujours employé, avec plus ou moins de succès, 
mais qu'ils ont le devoir d'employer ayec une discrétion 
absolue. 

Ce moyen, c’est vous, membres du Parlement, qui 
J'avez donné au gouvernement, et je vous assure que c’est 
une singulière responsabilité pour ceux qui ont à l’em- 
ployer : ‘c'est le droit de douane décrété en vertu de 
la loi de cadenas. (Très bien! Très bien ! au centre et 
à droite.) 

Il s'agit de ce droit de douane que l'on peut faire 
. jouer en cinq minutes, par décret pris en Conseil des 
_ ministres et publié au Journal Officiel. 

Ce n'est pas un débat sur le fond des projets de 

M. Boret. Ces projets sont bons ou mauvais ; ils peuvent 
être disculés. Dans toute la mesure où ils pourraient 
venir au secours de la classe paysanne, nous serions avec 
- M. Boret pour les adopter. (Applaudissements au centre 
“ct à droile, — Interruptions à gauche et à (extrême 
. gauche.) 
_ Mais le débat, pour nous, porte sur les circonstances 
_ fâcheuses qui ont accompagné la publication de ces pro- 
jets. (Applaudissements au centre et à droite.) 

Mes chers collègues, lequel d'entre vous, partant demain 
dans son département, pourra répondre à la question de 

* savoir si le blé vaut 175 francs ou ne les vaut pas, si 
les projets de M. Boret sont ou ne sont re sanctionnés 
_ par le gouvernement ? 

_ Et que répondra-t-il lorsqu'un paysan Jui dira: « Il 
y a eéu un jour, à la Bourse de commerce, où des gens 
ont. vendu leur blé 175 francs ; mais moi, je ne peux 

Ave même à 171 francs. » ee rie 


i 
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au centre el à droite, — Intzrruplions à gauche et à l'ez- 


trême gauche.) 

M. Pierre Colomb, — A cause de vous! 

M. Pierre-Etienne Flandin. — Voulez-vous que tou- 
jours les hauts cours, les bonnes affaires soient pour les 
spéculateurs ? (Applaudissements ou centre et à droite, — 
Interruptions à gauche et à l'extrême gauche.) 

Et, d'ici quelques sernaïnes, lorsque le prix du pain aura 
monté, ce pain que paye maintenant — on l'oublie trop 
— l'ouvrier agricole comme l'ouvrier des villes, lequel 
d’entre vous poürra répondre À celle question: « J'ai 
vendu mon blé entre 150 et 155 francs. C'est tout ce 
que j'ai pu en obtenir. 

M. Augustin Desoblin. 
mencs | ÿ 

M, Pierre-Etiéenne Flandin. — .. Mais maintenant 
que je n'en ai plus un kilogramme À vendre, il faut que 
je paye mon pain d’après le cours du blé à 175 francs. 
(Vifs applaudissements au centre et à droite. — Ezxclams- 
tions à gauche et à l’exirêéme gauche) 


Déclaration de M. Théodore Steeg. 


M. Boret intervient ensuite pour contester cer- 
faines affirmations de M. Flandin, puis la parole est 
donnée à M. Théodore Steeg, président du Conseil. 
Il affirme que rien ne peut faire doute de la pensée 
du gouvernement au sujet des questions soulevées 
par l’interpellation de M. Buyat. Il achève aïnsi sa 
très courte explication. 


— Tous les ans, cela recom- 


M. le président du Conseil. 
trois gouvernements, il y en a un. (Vifs applaudissements 
à gauche el à l'ertréme gauche.) 

Messieurs, prisqu'on prétend me donner cxile hautaine 
leçon d'unité gouvernementale, me sera-t-il permis de 
vous rappeler que nous 2rons vu en d'autres femps des 
ministres ne pas voter comme leur chef. (Vifs applau- 
dissements à gauche et à l'extrême gauche. — Inierrnp- 
tions à droite. — Mouvements divers.) 

M. Georges Pernot. — En tout cas, 
pour une question de spéculation. 

M. le président du Conseil. — .. Que nous arons 
vu des ministres manifester publiquement contre des pro- 
positions® auxquelles le gouvernement avait donné son 
adhésion, se refuser, par exemple, à glorifier le cinquan- 
tenaire de l'école laïque. {{aterruptions à droite. 
Vifs applaudissements à gauche et à l'extrême gauche. — 
Mouvements divers.) 

M. Léon Lauvray, — Ce n'est pas 
chose. 

M. Georges Scapini. — Est-ce là une réponse à 
interpellation relative à l’agriculture ? 

M. Xavier Vallat. — Allons] continuez à élever Île 
débat! ; : 

- M. le président du Conseil. 
rifier la mémoire de Jules Ferry. 

M., Georges Scapini. — On parle 
Monsieur le président du Conseil, 

M. le président du Conseil, — … Et accepier que l’on 
dénonçât l'école de notre pays comme corrupirice de 
l'âme de nos enfants ? (Interruptions à droite. — Vijs 
applaudissements à. gauche et à l'eriréme gauche.) 

M. Georges Pernot. — C'est absolument inexacl. 

M. le président du Conseil. — Messieurs, de tels désac- 
cords sont plus graves que des divergences d'ordre éco- 
nomique et c’est à fous ceux qui pensent cemme nous 


— Il n’y a pas deux ou 


ce n'élait pas 


tout à fait la même 


une 


de l'agriculture, 


| sur ces questions. 


A droite. —Lesquelles À? 


M. le président du Conseil. — Que je fais appel 


| dans l'intérêt du labeur Pilenenture et de la dignité | 
républicaine. (Vifs applaudissements à gauche et à l'ez-… 
| trême gauche. — Inierruplions à droïte. — Mouvements 


divers.) 


— … Se refuser à gle. 


"+, e 


re 


M. Buyat a modifié quelques mots à son ri Be du 
jour, qui est définitivement rédigé ainsi : 


La Chambre, réprouvant les manœuvres spéculatives 
- également nuisibles aux agriculteurs et aux consomma- 
= teurs, manœuvres qui ont été le résultat d'une publicité 
anticipée favorisée par les déclarations du gouvernement, 

et repoussant toute addition, passe à l'ordre du jour. 


_ M. Théodore Steeg déclare que le .gouvernement 
| se prononce contre la priorité demandée par 
M. Buyat pour son ordre du jour et qu'il pose la 
question de confiance, 

La séance est suspendue, après Ile vote, pen- 
dant l'opération du pointage. Après vérification, le 
résultat du scrutin donne 293$ voix pour l'adoption 
et 283 contre l'adoption. 


*  Serutin 


Sur la priorité de l'ordre du jeur de M. Buyat : 


ra Dome: des. VOUDISS rs. rstecs sde 576 
= Majonité Absolu persesaotenece 289 
£ Æ Four :l'edonione Es 293 
É Contre: :n.5e0 0eme Ress Se 288 


La Chämbre des députés a adopté. 


Ont voté pour : 


MM. About. Adam. Amet (Camille) (Vosges). Amidieu- 
_ - du-Clos. Andigné (Geoffroy d'}. Anquetil (Paul). Antier.. 
Antoine. Appourchaux. Aramon ‘Bertrand d'). Audiffret- 
_ Pasquier (duc d')}. Augagneur, Auriol (Henri), Autrand 
(Jean) (Cher). ; 
Bahier. Bollu. Barbier, Barbot. Bardon. Baréty (Léon). 
Basset (Haute-Vienne). Baudouin-Bugnet, Peaugrand, Ber- 
__  ger (Loiret). Bergerot. Bergey (Gironde). Beron. Berthon 
- {Ardré) (Seine). Besset (Lucien) (Seine). Bilger, Blacque- 
Belair. Blaisot. Blondel, Bloud. Boisseau. Boissel-Dombre- 
sal. Boissin. Bonnefous (Georges) (Seine-et-Oise). Bonne. 
fous (Louis) (Aveyron). Bonnevay. Boucheron. Beugère 
(Ferdinand). Bouhenry. Bouissoud (Charles) (Saône-et- 
Loire). Poulanger (Narcisse). Bouteille Boyer Ædmond) 
- (Maine-et-Loire). Braise. Bret (Georges). Brière, Brocard. 
- Brogly. Brom. Bureau (Georges). Bussat. Buyat (Isère). 
Cachin (Marcel). Cadic. Callies (lieutenant-colonel), Ca- 
-_ muzet. Candace. Carlier-Caïfreri. Castellane (Stanislas de). 
Pierre Cathala {Seine-et-Oise), (Coujole, 
“brun (marquis de). Champetier de Ribes. (Chassaigne- 
Chaulin-Servinière, Adolphe Chéron. Clamamus. 
(Adrien) (Tarn-et-Garonne).  Coty (René), 
Craxoisier, : 
L . Debève Delesalle. Deligne, Delmont. Delmotie.. 
4 Delorme. Delport. Delsol. Denais (Joseph), Desbons. Des- 
_ granges. Desoblin. Dessaint (Seine-et-Marne). 
- Diagne. Didry.. Dien, Digrac (Pierre). Dior, 
Dollat, Doriot. Gustave Doussain (Seine). Drouot. Dübois 
(Louis) {Seine), Duboys-Fresney. Duclos. Dumaine,' Louis 
Dumat. Dumesnil (Jacques-Louis). Dupin. Durand (Au- 
_ gusté} (Vendée). Duval (Alexandre), Duval-Arnould. 
_  Engerand (Fernand), Escartefigue,* Escudier 
_ Evain (Seine). Eymond (Edouard). 
L Fabrÿ (jean). Faget, Falcoz, 
_ Faure (René) (Nord). 
(Ernest) (Calvados), 


Doeblé. 


(Paul). 


Faure (Emile) (Seine). 
Fels (de), Ferry (Désiré). Flandin 
Flandin (Pierre-Etienne) (Yonne). 


_ Foulon. Fournier-Sarlovèze, Fraisseix. 
Franklin-Bouillon. Frey (Charles), 

Charles Gallet, Gaston-Gérard (Côte-d'Or). Gaumet (Loi- 
, an. Gellie. Gignoux. Gonnet (Somme). Jean Goy. Gra- 
+ rmont-Lesparre (de), Grandmaison ee de). Grous- 
sau. Guérin, Guernier. 


Frauçois-Poncet. 


+ Le président de la Chambre annonce alors que: 


Cautru, Cham- | 


Detailleur. 


Fougère (Etienne) (Loïre). Fougère (Henry) (Indre). Fould. 


6). 

(Henry). Héraud (Marcel). Haine (Alphonse). 
Jnizan. Jadé, Join-Lambert. luigné {marquis de). 
Kerouartz (Oswen de). D 
Labach. Labroue, La Ferronnays (marquis de). La Grou: « 

dière (de). Lamazou-Betbeder. Laniel (Henri). Laquière. 

Lasteyrie (de). Lauvray. Lecacheux. Le Corbeiller. Le Cour 

Grandmaison (Jean). Le Cozannet. Lefas, Léglise. Legué 

(Sarthe). Le Guen  (Côtes-du-Nord), Firmin Leguet, … 

Lemelle. Le Mire (Henry). lerolle. Lesesne (Gustave). 

Lierman. Lillaz. Lissar. Lorin (Henri). Ludre (comman-. 

dement de), Lyons de Feuchin (baron des). : 
Macouin, Magiuot, Malingre. Mallarmé. Mänaut. Mandel 

(Georges). Marin (Louis), Marteau. Marty (André). Massé” 

(Auguste) (Gher). Jean Masse (Somme), Mathieu. Maze- 

rand. Meck. Menil. Merlant. Minvielle, Molinié (Jean). 

Moncelle. Monicault (de). Montaigu (de). Montjou (Edgard 

de). Morinaud. Mottu: Mourer. Moustier (comte de). 


Neyret, Nicolle (Louis) (Nord). Niel. Nomblot. Nominé. 

Oberkirch. 

Parenieau. Henry Paté, Patenôtre-Desnoyers. Patureaw … 
Mirand. Payen (Isère). André Payer (Seine). Péchin. : 
Peissel. Pernot. Perreau-Pradier (Pierre). Peter. Petsche = 
(Maurice). Pezet. Pic. Piétri, Pinault, Piquemal. Plichon | 


(lieutenant-colonel). Polignas (de). Puech (Louis). 
Queinuece. Quesnel. . 
Ramel (de). Régis. Reibel (Charles). Reille-Soult (duc. 

de Dalmatie). Reynaud (Paul) {Seine). Ricci. Riché. Ricolfi » 

(Humbert). Rieder (Joseph). Rillart de Verneuil. Rocca- . 

Serra (de). Rochereau. Rodez-Benavent (de). Rolland. 

Rollin (Louis). Rotours (des). Roulleaux-Dugage. 
Sabatier. Sabiani. Saint-Just (général de). Sallès, Sca- 

pini, Schleiter, Schuman (Robert). Selz (Thomas). Sérot - 

(Robert) (Moselle), Sibille (Maurice). Simon (Paul). Sou- … 

lier (Edouard). Sturmel. Surmont. n 
Taillandier, Taittinger. Tardieu. Tastes (de). Taton-Vassal.. 

Taudière. Taurines. Thibault. Thureau-Pangin. Tinguy du 

Pouët (de). Trémintin: 
Vallat (Xavier), Vallette-Viallard, Verlot. Vidal Non 

Vincent (Emile} (Côte-d'Or). Vincent (Maurice) (Nord). 
Walter (Michel). Warren (Edouard de). Wendel (Fran- 

çois de). Weydmann. Wolff. + É 
Ybarnégaray. : Xe m3 


MM. Barillet. - Bascou. Blanc. Bouisson (Fernand) 
(Bouches-du-Rhône). Brun (Fernand). 
Cazaud. Cels (Jules). 
Dariac (Adrien). Louis-Dreyfus. 
. Gratien (Auguste), 
Largier. °’ RE : | 
Lautier (Eugène). Legros (Georges). 2 
Odin. Ossola (Jean). x Re 
Patenôtre (Raymond). Poncet (Paul). 
Roux-Freissineng. 5 on. Thoumyre. 


“4 

: 3 

sb N'ont pas pris part au voté: } 
É 

4 

‘à 


Absents par congé : 


MM. Bouilloux-Lafont, Bringer. 
Cuttoli (Jules). Ÿ = 


Filhoud-Lavergne. 
Gianotti. Grimaud. Guilhaumon (Charles). 
Hennessy (Jean). T 


Picot (colonel). PROIEeR me È 
Rouquier, Sevestre, RE 


Tous les autres députés ont voié contre, 


Bectifications de vote. Le 


M. Gianotti, “porté parmi les membres « sbnnts per 
congé », déclare ayoir voulu voler « pour ». 
M. Salmon, porté comme « sépare rbrisnne », 
"Re voulu ve « «pour De 


Ls 


ër Femessden, 1695; Corrspos- 
lsnce da Ienpx des roisprétres, 1895: 
Eschen Eur, 190: Der. 


gén. de Là Bonque dite, min 


M Trésor, - 191, 1 de FArsd. royal d'il 
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FES BE Londres : Mort &u prof. T. Wik- 
re ae re prof, de recherches agricoles à lUuiv. 

de Cork, fan auiorits dams lee questions économiques, 
agricoles Et fimmeÿres en Irlande, organisateur d'une 
pour Fachat et Fusage du matériel agricole, 
étsblissement en frlnde de banques natio- 
frricmne, membre de Société Linnée, 2922 
Falmentation de plantes : War and our Focd Samntr 
War Tia Farming; Confinnous Croppirg me Tillage 


Dairy Ferming ; Farming ér Fectory Lines ; The Found 
sf the Ferm. - 
Es. Combat cnire k police et les indigènes re 


béles dois ls pue de Therswedy. 

- Mossce. — Le princes Louis Il dissout le Conseil natis- 
Dit Cnil comme «open cote 
es consiiintionnelles. 

Ecequis. — Ankara : Ismmet pacha remante son :sbineis 
Zekix be. min des iev. publ. est mmmé min. de & 
défense nstionalk, € M Hilmi, ns d'Adana, “est 
moammé min des Trar. pebl. E- 

— Menemen : Découverte d'un vaste complot contre le 
régime actuel dont les causes somt d'ordre religieux, pok- 
me ge : me: 165 arrestiekions; la loi martäle 

et gmochnée Le 3r déc dams ls zones de Menemen, 
Magnésie et Balikæur 


Samedi 727 décembre. 


Fesvsce — Décrets (ouim M) nommant, pour :g%1, E 
pee-zmiral E-A Chauvie inspecteur général des forces 
maritimes du Nord et le viccomira MHRME Le 
Vavasenr imspecteur général 


= Mort ds Louis-Joseph 
à La Neuvill-ks Wasiens (Ardennes) 
ke fc 3 fa, pe $ lEcok nationale vétérinaiwe dAI 
fort, 19751920, mm. de la Soiéié de biologie, de la 
Société cenklrale de médecine vétérinaire de la Société 
mokeiqu de France, de lAcad de médecine, seætion de 
méderine vétérinaire, 1906, de lAcad dasriculture, se- - 
fe d'écomcmie des surmaux : auteur de Trailé de zoclo- 
ee rrédicele 2 egricole. 1563; Histoire de lécol 
d'Aljort, 1907. 

Asrrmaese — Berlin : PRES SPORE 
6. 4, ét. aux Enis_ de 
Fieane et de Berlin : m de Fâcad des science de Hon- 
ee ; poblss ces histnire de FAuftriche Hongrie au début 
du xm* siècle, de 1884 à 190 : Fhistoire des tro pre 
mières femmes de F Joseph, 1803; auteur de. 
divers auîres ouvrages d'hisloire de son pays. et de nom- 
brux articles de revues 

Scrmesr — Vienne= le Natiocalrat approuve le traité 
dé commerce d,; du r7 £& 30. 

Bscçur — Prurvlies - ène Henry, âgé de 
6 ax, iniendant, en mission dans ke Mayombé, 1605, 
ee E Haut Cons, +gEr, infendant en chef, rorf. gou- 
sermeur sénéral de Congo, 1915, prit une part active à 
la campègue Gu Crmerqux, en refraite, 1021. 

Ce. — Des bamifs font déraïller ke train Pékia- 


| Moukden ; Se morts, 4e blessés. 


Gaves Basriesr = Enndres : Mort de Sir AWred Mo- 
ritz Mond, Lord Melchett, rallié au parti conservateur, 


pair depuis 1628, président de FAgence juive, du Comté | 


politique britannique envers le juifs. (D. €. & ro, 69 


des forces maritimes de & © 
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and the Anuväkänükramant, with Shadgurugishya’'s com- 
mentary, 1886 ; A Sanskrit Grammar, 1886 ; Camping 
Voyages on German Rivers, 1890 ; Camping Out, 1892; 
À Sanskrit-English Dictionary, 1892; Vedic Mythology, 
1897; A History of Sanskrit Literature, 19003 À New 
Sanskrit Grammar, 1901; The Brihaddevala, critically 
Edited and translated for the first time, 1904; À Vedic 
Grammar, 19105 À Vedic Index of Names and Subjects, 
1912 ; À Vedic Grammar Jor Students, 1916; A Vedic 
Reader, 1917; Hymns from the Rigveda, 1922 ; Lectures 
on Comparative Religion, 1925 ; India's Past, 1927; The 
late Pandit Toda Malls MS. of Bhavabhutis Mahavira- 
œarila, corrected and passe“ through the press, 1928. 

Trarre. — Rome: Mort du peintre Antonio Mancini, 
né à Rome le 14. 11. 52, entre à l'Institut des beaux- 
arts de Naples, 1867, vient à Paris, 1873, et à Londres, 
doyen des peintres de portrait italiens, m. de l'Acad. 
d'Ilalie ; œuvres : Scugnizzo : Prevetariello ; Verità ; Mo- 
dellina ; Ciociareito ; Venditrice di Perle; Saltimbanco. 

Roumanre. — Bucarest : M. Jean Duca, ancien min. de 
l'Instr, publ., des Aff. étr. ct de l'Intérieur, est élu chef 
du parti libéral en remplacement de Vintila Bratiano, 
décédé le 22 déc. $ 

YoucosraviEe. — Belgrade: M. E. Venizelos, prés. du 
Conseil de Grèce, confère avec le roi Alexandre Ir, Pierre 
Jivkovitch, prés. du (Conseil, et Vojislav Marinkovitch, 
min. des Aff. étr. 


Lundi 29 décembre, 


France. — Dijon: Mort du peintre Louis Galliac, né 
à Dijon, âgé de 82 ans, m. de l'Acad. des arts, sciences 
et belles-lettres de Dijon, archéologue ; œuvres : portraits ; 
Les fondeurs de bronze à l'époque préhistorique ; Le 
glas ; L'épreuve d'eau-jorte. 


Grue. — Nankin : Promulgat. du nouveau tarif doua- 
nier. 
Japon. — Tokio : Mort du marquis Kin-Ichi Komura, né 


_ en 1882, altaché à la légation japonaise en Chine, rgo7, à 


Londres, 1903-10, secrét. au min. des Aff. étr., xrgtrr, 


. depuis 1923 vice-directeur du bureau de presse du min. 


des Aff. étr. 

PoLoGxe. — Grojoc : Les anciens députés Dubois, socia- 
liste, et Bagynaki, du parti Wyzwolenie, sont libérés sous 
caution ; les députés de l'opposition sont actuellement 
tous libérés, sauf les députés ukrainiens Celevixéz et 
Palicv, détenus à Lwow. 


Mardi 30 décembre. 


France. — L. portant modification de certaines disposi- 
tions du Code des assurances sociales du rg. 7. 1911 
(J. O., 371. 12. 80 ; erratum, J. @., 11. 1. 31), 

ALLEMAGNE. — Carlsruhe : Mort de l'orientaliste Theodor 
Noeldeke, né à Harbourg le 2. 3. 86; ét. spéciales à 
Goettingen, Vienne, Leiden et Berlin ; prof. à Kiel, 1868, 
à Strasbourg, 1872-1906 ; écrivit l'Histoire du £oran, 
1860 ; La vie de Mahomed, 1863 ; publia une grammaire 
du néosyrien, 1868 ; des travaux sur le Nouveau Tes- 
tament, 1869; diverses grammaires et de nombreux 
ouvrages sur l'Arabie, la Perse et les pays orientaux jus- 
qu'en 1913. 

Cine. — Nankin : M. Tchien-Yung-Mung, banquier, est 
nommé min. de Chine en France, en remplacement de 
M. Kao-Lou, nommé min. de l'Instr. publ. 

Irazte, — Rome: Le journal catholique le Corriere, 
fondé récemment pour remplacer le Corriere d'Italia, 
organe des catholiques italiens ralliés au régime fasciste, 
cesse de paraître. | 

POLOGNE. — Varsovie : M. E. Venizelos, prés. du’ Con- 
seil de Grèce, rend visite à M. Walery Slawek, prés. du 
Conseil polonais, et à M. Auguste Zaleski, min. des Aff. 
étr, (30 déc.-2 janv.). 


Mercredi 31 décembre. 


SarNT-SièGe, — Encyclique Casli connubii sur le ma- 
triage chrétien: sa nature, sa dignité, ses avantages, 
ses bienfaits; graves erreurs contraires à Ja doctrine 
évangélique ; vices contraires à la vie conjugale ; princi- 
paux remèdes auxquels il faut recourir (traductions offi- 
oielles dans les principales langues). — Promulgation de 
la loi monétaire de la Cité du Vatican. 

France, — Paris: S. Exc. Mgr Luigi Maglions, nonce 


. apostol., présente à M. G. Doumergue les vœux du corps 
diplomatique (D. C- t. 25, 67). — Mort du sculpteur 


« Documentat 


Ernest Dubois, né à Dieppe en 1863, obtint en 1899 une 
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médaille d'or pour son monument de Bossuet destiné À 
la cathédrale de Meaux ; on lui doit une figure tombale 
pour la chapelle sépulcrale de Dreux et le monument” 
d'Eugène Fromentin à la Rochelle. ; 
— Versailles: Mort de Gustave Le Poittevin, né à. 
Cherbourg le 10. r. 56, avocat à Caen, attaché à la 
Cour de Rouen, 1878, substitut à Saint-Yrieix, 1880, et à 
Guéret, 1880, procureur à Ussel, 1883, subst. du procu- 
reur général à Angers, 1887, subst., puis juge d'instruc-« 
tion à Paris, 1894, cons. à Ja Cour d'appel de Paris, 1910,4 
prés. de la Chambre correctionnelle, prof, à l'Institut de 
criminologie de la Faculté de droit de l'Univ. de Paris ; 
auteur de Dictionnaire formulaire des Parquels et de las 
police judiciaire ; Traité théorique et pratique des casiers 
judiciaires ; Traité pratique des cessions d'offices publics 
et ministériels ; La liberié de la pressé depuis la Révolu-* 
tion ; Traité de la presse ; Dictionnaire formulaire de la 
simple police; Les candidatures multiples ; La réhaæbili- 
tation de droit ; La relégation ; Dictionnaire de la justice 
militaire ; Code d'instruction criminelle annoté. | 
ALLEMAGNE. — Les patrons miniers de la Ruhr décident 
la lock-out ‘pour le 15 janvier, si un accord n'est pns 
intervenu sur la réduction des salaires et des heures des 
travail ; grève partielle du bassin (3r déc.-6 janv.). ti 
Cmine. — Nankin: Signat. d'un accord sino-japonaiss 
rétrocédant à la Chine le terminus japonais à Tsing-Taow 
du câble Tsing-Tao-Sasebo. G na 
CoLomBre. — Capitanejo (Santander) : Mouvement insur- 
rectionnel, vite réprimé ; 11 tués, 20 blessés, 
Granne-BRETAGNE, — Londres : Entrée en. vigueur du 
traité naval de Londres du 22. 4. 30. — Le lieutenant- 
colonel Francis Claude Shelmerdine, directeur de l'avia- 
tion civile de l'Inde depuis :927, est nommé directeur 
de l'aviation civile au min. de l'Air britannique en rem: 
placement de Sir William Sefton Brancker, décédé: à 
Allonne le 5. 10. 30 dans la catastrophe du dirigeables 
R-101. — A l'occasion du nouvel an, création de 4 nou 
veaux pairs, parmi lesquels sir Ernest Rutherford, prof 
de physique expérimentale à l’Univ. de Cambridge ;. den 
5 barons et de 54 chevaliers. < 4 
GuatEmaLA. — Guatemala: Le président Manuel Orels 
lana démissionne, à la suite du refus des Etats-Unis de 
reconnaître le gouvernement révolutionnaire ; le Congrè 
uational élit à sa place le Dr José-Maria Reirta-Andrade 
NicaraGua. — Achapaga : Engagement entre des fusis 
liers marins américains et des bandits ; les fusiliers ma 


rins ont 8 morts et 2 blessés. 3 # 
Jeudi 1* janvier 1931, 4 | 
Cusa. — La Havane : Arrestation de dix-sept chefs des 


artis d' sition pour tentative de coup d'Etat. es 
: Era US, — dant: Mort de Hugh Campbell. 
Wallace, né à Lexington (Missouri), le 10. 2. 63, m. du. 
Comité national démocrate, 1892-96 et 1916-20, délégué 
de l'Etat de Washington à la convention nationale démo- 
crate de 1896 et de 1912, ambass, à Paris, 1919-21 ; s'oc- 
cupa de la question de Fiume et prit part, comme obser- 
vateur, aux travaux de la conférence des ambassadeurs et 
du Conseil suprême. ÿ 

GRANDE-BRETAGNE. — 150 oo0o mineurs se mettent en 
grève dans la Galles du Sud (17-15 janv.) ; reprise dut 
travail le 19 janv. / : 

— Londres : Premier numéro de Clergy Review, revue 
pour le clergé catholique anglais. 

Irazxe. — Rome : M. B. Mussolini adresse par radio em 
anglais un message pacifiste au peuple américain. 

PoLocene. — Horodenka : Une explosion détruit le baim 
rituel - juif ; treize femmes sont tuées et une vingtaine 
blessées grièvement. 

— Lwow: Première réunion des fondateurs dé l'asso” 
ciation cath. ukrainienne ; M. Decykevytch est élu prés. 
de l'association. ut, 

TexécosLovaQuiE. — Bratislava : M. G. Georges Miro. 
nesco, prés. du Conseil des ministres de Roumanie, elt 
M. Edouard Benès, min. des Aff. étr. de Tchécoslovaquie, 
s'entretiennent de la question des minorités. 4 


Vendredi 2 janvier À 


: France. — Paris : La Banque de France abaisse le taux 
d'escomple de à 1/2 à a %. L: 
Gnanpe-BRETAGNE. — Londres: Mort de Mr Henr:, 
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au Referee depuis 1877; auteur de plusieurs pièces de 


théâtre, notamment de Monte Christo, Junior ; Jaunty 


Jane Shore ; Cartouche and C°; Lancelot the Lovely ; 
€rime and Christening. 

Inre. — La citadelle des insurgés birmans, située sur 
ha colline Alantaung, au milieu de la jungle de Thar- 
rawaddy, est emporltée par Ja troupe, 


Inrocmine. — Song-Loc (Haut-Annam) : Une patrouille, 


est assaillie par une bande d'insurgés ; sept patrouilleurs 
sont tués, trente assaillants sont tués ou blessés. 

PanñaMA. — Panama : Mouvement révolutionnaire dirigé 
pair l'organisat. patriotique nommée « Action commu- 
pale », qui accusait le gouvernement de corruption ; une 
junte est constituée ; le prés. Florencio Harmodio Aro- 
semena esk destitué ; le Dr Harmodio Arias est nommé 
prés. provisoire par la Cour suprême; le DT Ricardo 
J. Alfaro, min. du Panama à Washington depuis le 
28. 8. 22, accepte la présid. de la République. 


SuÈDE. — Stockholm : Mort du romancier et auteur 
gramalique Hjalmar Gergman, âgé de 48 ans. 
Union Sup-AFRIGAINE. — Umitali (Rhodésie) : Mort du 


prof. Thore de Fries, prof. de botanique à l'Univ, de 
Lund, chef de l'expédition botanique suédoise qui effec- 
fuait des recherches dans la région d'Inyanga. 


Samedi 3 janvier, 


France. — D. (min. M.) nommant le vice-amiral 
€.-A.-M. Berthelot commandant en chef préfet maritime 
de la première région maritime (J. ©., 5-6. 1. 3x). 
Paris : Mort du maréchal Joseph Joffre, né à Rive- 
saltes le 12. 1. 52, élève de Polytechnique, 1869, participe 
au siège de Paris comme sous-lieutenant au 8° régiment 
d'artillerie, lieutenant et détaché à l'Ecole d'application 
de l'artillerie et du génie, 1872, capitaine et détaché aux 
travaux de la défense de Paris, 1876, prend part aux opé- 
rations de Formose en qualité de chef du génie, 1885, 
chef du génie à Hanoï, 1885, chef de bataillon, 6. 5. 89, 
attaché au Cabinet du directeur du génie au min. de la 
Guerre, en mission au Soudan, 14. 10. 92, directeur du 
chemin de fer de Kayes au Niger, commandant de la 
région. Nord-Est du Soudan à Ségou, 1893,,prend part 
* à la prise de Tombouctou, 1894, lieuten.-colonel, 6. 3. 94, 
commandant de la région de Tombouctou pendant plu- 
sieurs mois, colonel à l'état-major particulier du génie, 
13. 8. 97, organise la base de Diégo-Suarez, 1899-1903, 
_général de brigade, 12. 10. 1901, directeur du génie au 
min. de la Guerre, 12. 1. 1904, général de division, 


24. 3, 1909, commandant de la 6% division d'infanterie, | 


janv. 1906, m. du Comité technique du génie et du 
Comité technique des troupes coloniales, inspecteur per- 
manent des écoles militaires, commandant du 2e corps 
d'armée, 31. 5. 1908, m, du Conseil sup. de la guerre, 
23. 2, 10, chef d'état-major général, 28, 7. 11, com- 
mandant en chef des armées du Nord-Est, 2. 8. 14, vain- 
queur de la Marne, 6-10 sept. 1914, commandant en chef 


des armées françaises, 2. 12. 15 au 26. 12. 16, en mission : 


aux Etats-Unis, 1917, en Espagne, 1919, en Roumanie, 
1920, grand-croix de la Légion d'honneur, 11. 7. 14, 
médaille militaire, 26. 11. 14, maréchal de France, 
26. 12. 16, m. de l'Acad. fr., 14. 2. 18. 

AUTRICHE. — Vienne : M. E. Venizelos, prés. du Conseil 
de Grèce, rend visite au chancelier fédéral Otto Ender, 
au min. des Aff. étr. Jean Schober, et au prés. de la 
République Wilhelm Miklas (3-5 janv). — Echange des 
ratificat. du traité d'amitié austro-grec signé le 23. 6. 30. 

Beccique. — Anvers : Mort du sénateur Ryckmans, né 
à Malines en 1857, ét. de droit à Louvain, avocat, cons. 
communal à Anvers, 1899-1911 et depuis rg21, sénateur 
provincial pour Anvers, 1912, sénateur coopté, 1921, vice- 
ne de la Fédération des associations et des cercles catho- 
iques. = 

Cricr. — Santiago : Sir Eric Drummond, secrét, gén. 
de la S. D. N., rend visite aux autorités chiliennes 
(3-4 janv.) ; il est reçu à Lima les 13 et 14 janv. 

Honcrie. — Budapest : Le vicomte Jacques Davignon, 
min, de Belgique, présente ses lettres de créance au régent 
Nicolas Horthy de Nagybanya. 

_ Maroc FRANÇAIS. — Uni djich dissident attaque sur la 
crête de Boutrouzou un groupe du 14° tirailleurs, qui 
perd treize morts, 1 disparu et six blessés, 
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Suisse, — Genève : Le secrétariat gén. S. D. N. adresse 
aux gouvernements européens un mémorandum exposant 
les problèmes, de caractère et d'intérêt principalement 
ou même exclusivement européens, de nature à retenir 
éventuellement l'attention de la Commission d’études pour 
l'union européenne dans l'ordre économique et dans le 
domaine du transit et de l'hygiène. 


Dimanche 4 janvier, 


France. — D, (min. Air) nommant le général de divi- 
sion Barès chef d'état-major général des forces aériennes 
rOS 5H60E: 80): 

Bozivie. — Election présidentielle et élections législa- 
tives et sénatoriales ; le DT Daniel Salamanca est élu 
président de la République. 

GRANDE-BRETAGNE. — Londres : Mort de la princesse 
Louise-Victoria-Alexandra-Dagmar, princesse royale de 
Gde-Bretagne et d'Irlande, née à Marlborough House le. 
20. 2, 67, mariée le 27. 7. 89 à Alexander Duff, premier 
duc ‘de Fife, mort à Assouan le 29. 1: 12. — Mort de 
Maulana Mohamed Ali, délégué musulman à la confé- 
rence de la Table Ronde, né en 1878, ét. en Angleterre, 
fonda aux Indes la Ligue musulmane, défenseur depuis 
une vingtaine d'années du droit des Musulmans, fut 
interné pendant la grande guerre, puis en 1919, 1921 
et 1922. 

— Plymouth: 30 marins du navire-dépôt de sous- 
marins Lucia, mécontents d’avoir eu leur permission de 
Noël écourtée, refusent de répondre à l'appel du clairon 
et sont traduits en Conseil de guerre. 

Grèce. — Violent tremblement de terre à Corinthe, 
Tripolis, Sparte, Calamata, ; 

Irazre, — Bologne : Mort du prof. Silvio Perozzi, né à 
Vicence le 2. 12. 57, prof. de littérature italienne aux 
instituts techniques de Macerata et de Côme, 1881-85, 
prof. de droit romain à l’Univ. de Pérouse, 1885, à Mace- 
rala, 1885, à Messine, 1889, à Parme, 1897, et à Bologne 
depuis 1902, président de la Faculté de droit de Bologne, 
1920-23, membre de l'Académie, 23. 10. 30 ; auteur de 
De la promesse préjudicielle dans la procédure civile 
romaine, 1880 ; De l'organisation de la servitude foncière 
dans le droit romain, 1888 ; Les obligalions romaines, 
1903 ; Les institutions de droit romain, 1906-08. 

Roumanme. — Bucarest : Le gouvernement dissout les 
organisations extrémistes, 


Lundi 5 janvier, 


France. — Paris: Le Comité exécutif du secrétariat 
internat. des partis démocrates populaires cathok, d'Eu- 
rope publie un appel pour la paix. 

GRANDE-BRETAGNE. — Londres : Mort du vice-amiral 
Charles William Rawson Royds, né le 1. 2. 76'à Rochdale, 
ét. à Southsea, dans la marine depuis 1892, premier lieu- 
tenant, 1901, prit part à l'expédition du Pôle Sud, 
1901-04 (un cap y porte son nom), commandant, 
juin 1909, second Lord de la mer, tg1r, capitaine, 
déc. 1914, directeur des exercices physiques à l'amirauté, 
mai 1921, contre-amiral, 1926, vice-amiral, 1930. 

Pazesmne. — Elections à la première assemblée juive 
de Palestine, en vertu de l'ordonnance du r. 1. 28. 

Prizippinese — Un typhon ravage les provinces de 
Leyte, Surigao, Gebu et Negros ; quatre villes détruites, 
56 morts. 

Suèpe. — Stockholm : La Fédérat. des ouvriers du tex- 
tile décide la grève générale pour le 12 janvier. 

Suisse. — Berne : Le D' Francisco José de Urrutia, 
min. de Colombie depuis le g. 1. 19, nommé membre 
de la Cour permanente de justice internat. à la Haye, 
remet ses lettres de rappel au prés. Henri Haeberlin, < 


Mardi 6 janvier, 


FRANCE. Beaulieu-sur-Mer (Aïlpes-M.) : Mort de 
Prosper Ancel, ‘dit Ancel-Seitz, né à Sainte-Croix-aux- 
Mines (Haut-Rhin) le 29. 6, 46, industriel, fondateur de 
comptoirs sur la côte occidentale d'Afrique, anc, député 
des Vosges, ‘ | 

ALLEMAGNE, — Stluligart : Mort du général Otto Haas. 

BRésir, — Nalal : Amerrissage, après dix-sept heures de 
vol, de dix des hydravions de l'escadrille italienne du 


général Italo Balbo, min: de l'Air ; deux appareils tom- 


bèrent à la mer au départ de Bolama (Guinée portugaise) 
causant la mort de cinq aviateurs ; deux autres appareils 


furent contraints À un amerrissage forcé en cours de route. 


Le rr janvier, l'escadrille vole de Natal à Bahia, et Île 
x5 janvier de Bahia à Rio de Janeiro. 
Irazxe. — Rome: M, Metaxas, min. 
M. Pontus Artti, min, de Finlande, présentent leurs 
lettres de créance au roi Victor-Emmanuel II. 
Russre. — Moscou : Les ingénieurs condamnés le 
7. 19. 80 au cours du procès intenté au parti industriel 


“sont remis en liberté et envoyés en Sibérie, où, sous de, 


faux noms, ils seront employés dans diverses entreprises 
industrielles. 


Mercredi 7 janvier. 


France. — Paris: -Obsèques nationales du “maréchal 
Joseph Joffre. 

ALLEMAGNE. — (Grève des mineurs de Haute-Silésie 
(7-0 jany.). 


Brars-Ums. — Cambridge (Mass.) : Mort du D' Edward 
Channing, né à Boston, 1856, prof, à l'Univ. de Harvard, 
1896 ; auteur de The United Slates of America, 1765-1865, 


traduit en français ; The Navigation Laws ; d'une Histoire. 


dès HÆlats-Unis en 6 vol. et d'autres œuvres d'histoire 
_ américaine. 

— Hampton Roads : Le capitaine William Mac Laren 
et Mrs Beryl Hart, à bord de l'hydravion Trade-Wind, 
tentent la traversée de l'Atlantique ; ils amerrissent aux 


Bermudes après six heures cinquante-cinq de vol; ils 


quittent les Bermudes le 10 janv. pour les Açores et 
disparaissent en mer. à 
GrRanve-BreraGxe. — Edimbourg : Mort de Lady Anne 


Kerr, fille du 14° due de Norfolk, née le 27. 4. 57, se 

consacra pendant la guerre. à la Croix-Rouge et prit une 

grande part à toutes les œuvres sociales cath. de l’Ecosse, 
Traute, — Rome : M. E. Venizelos s'entretient avec le 

roi Victor-Emmanuel HI, avec M. Bx Mussolini ét avec 
M. Dino Grandi (78 janv.) 

Roumame. — Bucarest : Le roi Carol Il accorde audience 
à M. Jean Duca, prés. du parti national libéral. 


Jeudi 8 janvier, 


France. — Paris : Mort du D' Jules Molle, né à Aubenas 
(Ardèche) le 16. ». 68, docteur en médecine, cons. gén., 
maire d'Oran, député de la 1" circonscription d'Oran 
depuis le 22, 4. 28, du groupe de l'Action démocratique 
et sociale, 

— Touretles (Var) : Mort d'Auguste Bouge, âgé de 
77 ans, avocat, député de Marseille, r910-19, de la Gauche 

démocratique. 

? ALLEMAGNE. — La sentence arbitrale prononcée dans le 
conflit des mines de Saxe prévoyant une réduction de 
salaires de 6 % est déclarée obligatoire. 

BeLcique. — Gand : Mort de Mgr Benjamin Christiaens, 
Frère Mineur, né à Thielt le 24. 2. 1844, aumônier mili- 
‘taire én Franco pendant la guerre de r870, missionnaire 
en Chine, 1873 élu év. tit. de Colophon, 13. 2. So, et 
_ wie. aposiol. du Hou-Pé occidento-méridional, démission- 
naire de son vicariat apostol., 1899, pour raison de santé, 

FINLANDE. — Helsingfors : M. Jaan Lattik, min. des 
— Aff. étr. d'Estonie, confère avec M. H. J. Procope, min. 
des Aff. étr. de Finlande. 

Japon. — Kioto : Mort de Mrs Lilly Adams Beck, connue 
comme auteur sous le mom d'E. Barrington, auteur 
_ notamment de The ninth Vibration ; The treasure of Ho : 
The Perfume of the Rainbow ; Glorious Apollo ; The 
Chaste Diana ; The Laughing Queen. 

__  Nicaracua. — Le général Enro Sandino, chef des 

. rebelles, demande an prés. Hoover de retirer les troupes 
d'occupation américaines en promettant de déposer les 
armes dans les vingt-quatre heures après l'évacuation. 

Pérou. — Lima : M. Augusto B. Leguia, anc. prés., et 
_ ses trois fils sont condamnés à rembourser au Trésor 
. 25 millions de soles. 


Vendredi 9 janvier. 


Sainr-Sièce. — La Sacrée Kote romaine confirme le 
jugement de l'officialité de Rennes du 18. 1. 80 qui con- 
- damrait l'Ouesl-Eclair à verser 1 000 francs de dommages- 
‘intérêts au chanoine Jean-Marie Boué (D. C., t. 23, 563). 

France. — Albi : Mort d'Auguste de Bèrne. Lagarde, né 


de Grèce, et. 


AL At :} tr anc, 
‘d'Albi, anc. député LA, 0, &. "03 She modé 

— Paris : Mort de Jean Schopfer (pseudonyme : Claude 
Anet), né à Morges (Suisse) le 98. 5. 68, diplômé dé 
l'Ecole du Louvre, voyage en Europe, Russie, Perse, collab 
au Pétit Parisien, reporter, chroniqueur, romanc 
auteur de Voyage idéal en Italie, 1899 ; Petite ville, 1902# 
Les Bergeries, 1904; La Perse en automobile, 1906 
Quand la terre trembla, 1920 ; Ariane jeune fille russe 
L'amour en Russie; La fin d'un monde ; Mademoise 
Bourret ; Mayeérling. 4 

ALLEMAGNE. — Berlin : Décret-loi du prés. Hindenbw 
instituant un système d’arbitr. des conflits du travail. 

—  Oppeln : Deux appareils militaires polonais égaré 
dans le brouillard sont contraints à un atterrissage forcé 
protestation du gouvernement allemand. 

AUTRICHE. —: Vienne : Mort de Léon Strisower, né 
>. ro. 57, prof, de droit internat. privé et de droit de 
gens à l'Univ. de Vienne, anc. prés. de l'Institut d 
droit internat, J 

BELGIQUE. — Bruxelles : Mort du poète Isi Collin. 
5 ans, né à Liége, rédacteur littéraire au Soir, un des 
sept Belges qui fondèrent, en 1905, à Liége, les « Amitié 
françaises » ; auteur de La vallée heureuse ; Divine ren 


contre ; FTHE âmes et un mousse. 
DANTAIG. a Diète élit le nouveau gouvernement, ait 
Sénat. 


GRanDe-BreTaGne, — Cardiff: Echec des pourparler 
entre propriétaires de mines et délégués mineurs. & 

— Londres : Signat. d'un traité d'amitié et d’arbitr. el 
d'un accord commercial entre la Grèce et la Perse. 

Suisse, — Genève : 14° session de fa Commission con: 
sultative de l'opium, sous la présid. de M. Augusto dé 
Vasconcelos, anc. prés, du Conseil du Portugal. 1 


Samedi 10 janvier, 


France. — D. (min. Aff. étr.) portant publicat. et mi 
en applicat, du protocole du »0. 12. 30 modifiant la con 
ge de commerce entre la France et .Y'Estonie (70% , 
AE ve DS 

— Eee rhns les:Bains: Mort de PE David, né 
Saint-Caprais-de-Bordeaux le 3r. 5. 56, au lycée de 
Bordeaux, avocat à la Cour de Borde maire d'An- 
dernos, 1900-29, sénateur de la Gironde, 11. 1. 2076: 1. 2, 
de la Gauche démocratique. 

— Toulon : Mort du médecin général de fe marine 
Fontan, né à Toulon en 1849, du cadre de réserve, 
m. correspondant de l'Acad. de médecine, fit la première. 
opéralion de la suture du cœur, 1908. e 

ALLEMAGNE. — Essen : M. Brahn, arbitre dans le conflit 
de la Rubr, établit un nouveau contrat de salaires com- 
portant une réduction de 6: %. } 

Equateur. — Huigra (près de Quito) : Un glissement 
de terrain ensevelit 170 ouvriers ; 150 morts. 

ESpaGwe. — Madrid : Décret réorganisant l'aviation ; 
elle cesse d'être une arme autonome, sera soumise à l’au- 
torité du min. de la Guerre et n'aura plus d’uniforme 
spécial. 

GRANDE-BRETAGNE. — Puraleys Lock-out des filateurs de 
coton, qui refusent layg mentation du nombre de métiers 
à surveiller. 

— Glasgow : Conférence annuelle de la section écos- 
saise. de l'Independent Labour Party (10-11 janv.) ; elle 
approuve l'attitude parlement. et la polit. indépendante: 
de son ex-président Maxton, actuellement leader de la 
fraction avancée ; elle rejette une résolution comportant 
la désaffiliation de l’Independent Labour Party du Labour 
Party. : ! 

A Londres : Le lieutenant-colonel Sir Gcorge Stewart. 
Symes, résident polit, à Aden depuis rg28, est nommé 
gouverneur du territoire du Tanganyika, en remplacement 
de Sir Donald Ch. Cameron. 
 Honcrie. — Budapest: Les sept jourmaux militaires 
paraissant en Hongrie se groupent pour n'édiler qu'une 
seule publication, la Revue militaire hongroise. , 

Yrazre. — Rome: Le D Vincenzo Azzolini est nommé 
gouverneur de la Banque d'ltalie en remplacement de 
Bonaldo Stringher, décédé le 2%, 19. 80. 

Memxr. — M. Boettcher, prés. des_coopératives meme- 
loises, est nommé te du Éirecore : par à gouvern Ÿ 
de. Memel. :* | 


à Jasinskÿ (p 
n 1850, le premier écrivain russe rallié ouvertement au 
bolchevisme ; auteur d’un grand nombre de romans de 
la vie bourgeoise dans la manière naturaliste, La ville 
dés morts ; Le vieil ami ; La bonne fée ; L'antiquaire, etc. 
- Suëne, — Stockholm : Mort dùu comte Raoul Gustave 
Hamilton, né le 17. 10: 66, doyen d'âge de la seconde 
Chambre, du parti du peuple. 

Suisse. —< Genève : Le Volksbund, organisation centrale 
de la minorité allemande en fte-Silésie polonaise, remet 
au secrétariat S. D. N, un rapport sur les incidents élec- 
toraux de Hte-Silésie, 


Dimanche 11 janvier. 


- France. — Paris: Mort du pointre italien Giovanni 
Boldini, né à Ferrare le 8r, 12. 42, ét. à Florence, 
Londres et Paris, fixé à Paris depuis longtemps ; auteur 
de nombreux portraits : John Lewis Brown ; Comte R. de 
Montesquiou ; Mme G. Hugo ; Whistler; de Chevaux de 
relais. a 

AUTRICHE, — Vienne : Message du prés. Wilhelm Miklas 
au peuple américain témoignant sa reconnaissance pour 
l'appui reçu aux jours de détresse. ; 

Bozrvig. — Elections municipales. me ; 
= Etats-Unis. — New-York : Mort de Nathan Strauss, né 
à Otterburg (Bavière) le 31. r. 48, se fixe aux Etats-Unis 
en 1854, organise en 1892 un vaste service de distribution 
de lait pasteurisé aux pauvres, fonde le premier préven- 
torium pour enfants tuberculeux, 1909, délégué améri- 
cain à la conférence internat. de Berlin pour la protec- 
tion de l'enfance, 1911, et à Rome, 1912, président -du 
Congrès judéo-américain, 190, 1922, vint plusieurs fois 
en aide aux sionistes de Palestine ; auteur de Disease in 
Milk : The Remedy, Pasteurisation. 

Lisériaf = Charles Dunbar Burgess King, prés. de la 
République depuis le 1. 1, 54, et A. N: Yanzy, vice-prés., 
donnent leur démission à la suite de la remise du rap- 
port de la Commission d'enquête de la 8. D, N. sur 
l'existence de l'esclavage et du travail forcé dans la 
République. ; ds 
- YoucosLAviE,. — Belgrade : Déeéret nommant les nou- 
véaux bans de Zagreb, de Nich et de Cettigné. — Décret 
portant création d’une légation yougoslave à Tokio, 


Lundi 12 janvier, 


France, — Arrêté (min, Trav.) portant réglementation 
de la mise en subsistance (assurances soc.) (J. O., 14. r. 31 ; 
rectuficalif, J:-07,:15.; 1.387). ga 

— Paris : Le DT J. Gustavo Guerrero, min. du Sal- 
vador depuis le r1. 10, 23, présente ses lettres de rappel À 
M. G. Doumergue, — Premier numéro du quotidien d’in- 
formation Paris-Nouvelles, directeur M. Pierre Taittinger. 
— Mort de Henry Gauthier-Villars (pseudonyme : Willy), 
né à Villers-sur-Orge (S.-et-O.) le 10. 8. 59, m. de la 
Société des études historiques, de la Soc. des auteurs 
dramatiques ; débuta au Gil Blas, critique musical ; auteur 
de romans d'inspiration galante, Recucil de sonnets, 
1878 ; Essais sur Marck Twain et sur les Parnassiens, 
1882 ; La photographie des objets colorés avec leur valeur 
réelle, 1885 ; Le mariage de Louis XV, 1900 ; quatre 
romans de Claudine, en collaboration avéc Mme Colette, 
1901-1903 ; Leltres.de l'ouvreuse, ete. 

ALLEMAGNE. — Berlin: Le Dr Adam Stegerwald, min, 
du Travail, proclame, malgré l'opposition simultanée de 
l'association patronale et des syndicats ouvriers, la vali- 
dité dé la sentence arbitrale du ro janv. réduisant de 
6 % les salaires des mineurs de la Rubr. = L'assemblée 
des propriétaires de raffineries allemandes approuve l'ac- 
cord internat. sur les sucres conelu à Berlin le 8 janv. 

GRANDE-BRETAGNE. — Brighton : Mort de Lord Francis 
Hervèy, né le 16. ro, 46, ét, à Eton et boursier de Bal- 
liol-College, avocat à Lincoln's Inn, 1872, m. du Parle- 
ment, 1874-93 ; auteur de Su/folk in lhe Seventeenth Cen- 
lury,: 1902 ; Corolla Sancti Eadmundi, 1907; The: History 
of King Eadmund {he maftyr and of the early Years of 
the Abbey, 1929 ; The Lone Shieling, r930. é 
. = Londres : Mort de Frederic Abernéthy Coleman, né 
janv: 1876 à -Grenell (Ohio), auteur de From Mons to 


_d Hieronyme Hiéronymo-. 
Maxime  Belinski), né 


Ypres with French ; With Cavalry in 1915; Our Boys 
over There ; Japan or Germany. 


Suène, — Grève générale dans l'industrie du texlile, 
Turquie. — Un tremblement de terre détruit les vil- 


lages de Tchovoutco et d’Arghisani, près de Konia. 


Mardi 13 janvier. 


FRANCE. — Parlement : Ouverture de la session ordi- 
naire de 1931; au Sénat, discours de M. Paul Fleury, 
doyen d'âge ; à la Chambre, discours de M. Maurice 
Sibille, doyen d'âge ; M. Fernand Bouisson est ‘réélu pré- 
sident. 

ALLEMAGNE, — Munster : Mort de Karl Herold, né le 
20. 7. 48, à Amelsbueren, ét, à Munster et à Halle, prés. 
du Centre de Westphalie, m. de la Diète de Prusse, 1889, 
du Reichstag depuis 1898, dont il est le doyen, prés. de 
plusieurs associat. agricoles. 

GRANDE-BRETAGNE. — Londres : Conférence entre Sir 
Charles Trevelyan, min. de l'Instr. publ., et les délégués 
de l'Eglise d'Angleterre, des catholiques et des non-con- 
formistes, pour délibérer sur l’amendement possible du 
projet de loi relatif à la prolongat. de la fréquentation 
scolaire obligatoire et sur l'amendement proposé par 
ho travaillistes, catholiques et autres, pour différer lap- 
plicat. de la loi jusqu'à ce qu’une autre loi ait réglé les 
subventions publiques rendues nécessaires pour l'adapta- 
tion des écoles privées au nouyeau régime. S 

Liruane. — Kaunas : Ouverture de la conférence des 
évêqués lituaniens : délibérations sur l'éducation et lor- 
ganisation de la jeunesse et sur l'attitude peu favorable 
du pouvoir public. L ; 

Suisse. — Genève : Le gouvernement polonais remet 
au secrétariat $S. D. N. une note qui répond aux deux 
notes allemandes relatives aux élections en Haute-Siléste 
polonaise. 


Mércredi 14 janvier. 


France. — Cire. (min. Trav.) relative à la constitution 
prôvisoiré dés Commissions départementales (assurances 
soc.) (7. O., 15. 1. 81). 

— Lyon: Mort d'EÉtienne Richerand, né à Soucieu-en- 
Jarrest (Rhône), lé 13. ro. 62, cordonnier, ancien adjoint 
au maire de Lyon, cons. munic, de Lyon, cons. gén. el 
vice-prés. du Conseil gén. du Rhône, député de Lyon 
depuis le 29. 4. 28, socialiste S. KE, I. O. 

ARGENTINE. — Tremblement de terre dans le Nord-Ouest 
dé la République à la suite de l'éruption des trois volcans 
de Cobre, El Potrerillo et Abra de Chorrillos. 

Bercrdue. — Brutelles : La Chambre vote, par 84 
contre 73 et 3 abstentions, l'ordre du jour de confiance 
relatif aux incidents de l'Univ. flamande de Gand. 

Esronëé. — Reval : La Banque commerciale estonienne 
cesse ses payements. 

Granve-Breracve. — Londres : Mort de Lord Arthur 
William Hill, né le 29. 7. 1846, contrôleur du budget, 
1885-98, m. unioniste du Parlement et m. du Conseil privé, 

Inve. — Nouvelle-Delhi : Ouverture de l'Assemblée légis- 


lative indienne; Sir Ibrahim Rahim. Toolah est élu 
président, 
Mexique. — Violent séisme dans la région de Oaxaca ; 


r2 morts à Oaxaca, 20 à Miahuatlan, 8 à Mexico, 7r per- 
sonnes sont ensevelies sous les décombres de l’église de 
Guelapoia, ‘au total 114 morts. 

Poroene. — Cracovie : Arrestation de tous les membres 
de la rédaction du journal communiste Przeglad Spoleczny, 
paraissant depuis deux mois, pour agitation contre l'Etat. 


Jeudi 15 janvier. 


ErRaNcE. — Chambre : Note, par 270 contre 258, de la 
proposition communiste permettant à André Marty, détenu 
à Clairvaux, et à Jacques Duclos, en fuite, de remplie 
leur mandat de député. 

— Sénût : M. Paul Doumer: ést réélu à la présidence, 

ALLEMAGNE. — Bérlin : Session du Comité central du 
parti communiste allemand (15-17 janv.) ; mots d'ordre : 
renforcement du travail de masse, création du système 
d'hommes de confiance polit./dans toutes les entreprises, 
liquidation de l'inflience du parti social-démocrate sur 
les masses et liquidation de la jeunesse ouvrière socialiste, » 
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mobilisation des masses pour la luite contre la terreur : 


fasciste. | ; 
Cine. — Tien-Tsin : Rétrocession de la concession belge 
au gouvernement chinois. 


Päys-Bas. — La Haye: Ouverture de la session de la 
Cour permanente de justice internat. dans sa nouvelle 
composition. 

Russie. — Moscou : Grigori-Evjevevitch Zinoviev est 


nommé conseiller auprès de la 36 Internationale. 
SuèDE, — Stockholm : M. Garcia Conde, ambass. d'Es- 
pagne, présente ses lettres de créance au roi Gustave V. 


Suisse. — Genève : M. Georges Mironesco, prés. du Con- | 


seil de Roumanie, et M. Auguste Zaleski, min. des Aff. 
étr. de Pologne, renouvellent, pour une période de cinq 
ans, le traité d'alliance et de garantie roumano-polonais 
conclu le 26. 3. 26 (cf. D. C., t: 15, 1229). 
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Le Catéchisme par l’Evangile : a) Le livre des 
tout petits, b) le livre de la mère et des dames 
catéchistes, c) Le livre du prêtre, par M. l'abbé 
Eucène OwanLes. — 3 vol, 18 x 12 cm. de 256, 
Bo et 728 pages. Publiroc, Marseille, 1930. 


« Pour s'instruire, il faut l'avoir désiré. Est-ce que les 
‘petits enfants ont jamais posé spontanément des ques- 
tions comme celles du catéchisme ? Peuvent-ils s'intéresser 
de prime abord à des abstractions : « pur esprit », « créa- 
» ture raisonnable », « mystère du Fils de Dieu fait 
» homme », et le reste P ; 

» Mais s'ils ne sont pas tout neufs devant les vérités 
religieuses, s'ils connaissent, par exemple, la belle his- 
‘toire du Frère aîné qui vécut autrefois sa vie splendide 
et l1 vit encore mystérieusement, qui les aime et les con- 
naît chacun par leur nom, alors tout ce qui se rapporte 
à ce grand Frère captera leur attention : sa filiation divine, 
sa victoire sur la mort, sa vie eucharistique ; et de Lui 
on va à son Père, à notre destinée immortelle, aux con- 
ditions de notre succès dans cette conquête de la vraie 
viol! Et puis, mais après seulement, on pourra fixer ses 
idées dans des formules dont la sécheresse n'est presque 
plus aperçue à travers les riches harmonies éveillées par 
quelques mots devenus vivants. Les formules répétées s’in- 
sèrent dans la mémoire, d'où plus tard pourront les tirer, 
pour une plus consciente compréhension, les réflexions 
inquiètes de la jeunesse. 

» Il n'y a pas d'autre route viable, C'est celle qu'ont 
jadis suivie les mères chrétiennes ; elles n'envoyaient pas 
aux leçons du prêtre, comme on fait maintenant, des 
petits païens. C'est celle que suit, avec plus d'ordre, de 
méthode, de science théologique et pédagogique, M. l'abbé 
Eugène Charles dans son Eaiéchisme par l'Evangile. 

» En. tant que méthode écrile, le Caléchisme par 
l'Evangile est une nouveauté. Il met en ordre les notions 
qu’autrefois dans la famille les petits recevaient en 
désordre à la faveur des circonstances journalières ; il 


propose un plan d'ensemble — le plan de la vie de. 


Notre-Seigneur lui-même, précédé de quelquëés chapitres 
sur les crigines — et un plan de détail, qui indique à 
tout propos les rapports entre les sentiments éveillés et 
la conduite à tenir ; ‘surtout, comme le titre l'indique, 
il met la connaissance du Christ à la base de la vie reli- 
gieuse. 

» À l’admirable Livre des Tout Pelits se joignent le 
Livre de la mère et des dames catéchisles, et le Livre 
du prêtre. De ce dernier je ne dirai rien, sinon qu'il 
ajoute à la matière contenue dans les autres des com- 
mentaires pour les grands, très intéressants et d’un niveau 
déjà élevé. 

» Mais qu'il me soit permis de souhaiter, pour la 
prochaine édition des deux premiers, quelques légères 


modifications de détail, qui en rendraient l'emploi plus 


pratique. 
» Le Livre de la mère doit-il étre utilisé par les édu- 
catrices en même temps que le Livre des tout-petits par 
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les enfants ? Il le semblerait, à ‘parcourir la moitié 
chapitres — 31 sur 6r — qui suivent de très près, 
texte des lecons correspondantes du Livre des petits: 
il ne le semble plus quand on voit tant de leçons, 
fois sept de suite, à quoi rien ne correspond da 
Livre des petits. Que répondre aux enfants quand ils 
demanderont : « Madame, quelle page P » Passer ces leçon 
d'autre part, serait bien dommage. . LS si 
» Nous souhaiterions aussi une progression plus 
lière entre les choses à lire et les choses à apprend 
dans le Livre des petits. Dans celui des éducatrices,: 
peu que celles-ci sachent leur métier, les irrégula 


suivre servilement. Mais nos petits ont besoin de m 
gements. Il ne faudrait pas leur demander, par exemp 
de réciter les commandements de l'Eglise alors qu'il } 
est impossible de les apprendre en une fois, et su 
alors que rien ne leur en a été expliqué. 

» On aimerait aussi que la Prière et la Résolution 
soient pas imprimées si fin dans le Livre des petits, w 
lûüt-on signifier par là que la mémorisation n'en est, 
obligatoire, L'aspect si peu attrayant ,de ces brèves 
mules empêchera même qu'on les lise, 

» Enfin, pour un outil de travail qui doit beauco 
servir, des tables plus abondantes seraient fort utiles. 
livre du prêtre est le mieux partagé à cet égard 
Livre des petits le serait suffisamment si les: le 
étaient numérotées. Dans celui des mères et des dan 
catéchistes, les chapitres devraient être numérotés, dési 
gnés dans la table par les titres qu'ils ont dans le texte 
et mis en concordance avec ceux du Livre des petits. E 
table qui met en rapport le monue} diocésain avec 
Catéchisme par l'Evangile n'en perdrait rien de sa vale 

» Toutes ces remarques ne sont que remarques de détail 
On pourrait en oser: une plus importante sur le caractère 
un peu fruste des illustrations. | 

» Dans l'ensemble, l'éditeur mérite un rare éloge pou“ 
la présentation des trois volumes. Qu'il soit remercié sux 
toui pour cette partie de chaque leçon des petits intitu 
« Ce que Jésus veut que je retienne ». Ce cadre, 
caractères, cela semble peu de chose. L'auteur, qui 


ce qu'il doit à l'éditeur pour avoir ainsi su des. mett 
en valeur. Il n'y a plus guère de gens pour croire Ia 
typographie des livres destinés aux enfants sans rapports 
avec la pédagogie. Il y en a davantage qui supposent la 
chose sans grande importance. Mais il y en a tant qui né 
savent pas ce qu'est un enfant | S 

» M. l'abbé Charles le sait ; les mères et les dames ca 
téchistes, qui souvent le savent aussi, le suivront comm 
un maître ayant autorité. — M. Faraues, » (Vie Spin 
tuelle, 1. 12. 30, pp. 303-305.) er. 


Nouvelle histoire de France, par Gustave HEnyé 
- — Un vol. in-16 de 283 pages. Prix : 12 francs 
Fayard, Paris. 1930. : L 


« Tout ne saurait être approuyé sans reclificalions, M 
compléments ou réserves, dans les appréciations som 
maires et un peu péremptoires que multiplie M. Gus-. 
tave Hervé. Mais, sans] aucun doute, ce manuel est d'un 
homme qui possède admirablement son histoire et qui, 
péuètre intelligemment la signification des événements 
publics et des mouvements d'idées. La courbe générale, 
des destinées de la France parait avoir été disceruée 
avec un rare bonheur, C'est aveo un discernement méri-… 
toire que M. Gustave Hervé met en relief les causes et 
les influences qui ont déterminé la Révolution française ! 
et, après elle, tout le développement ultérieur des idées, 
propagandes, lois et institutions dont l'inspiration esl 
révolutionnaire et antireligieuse. Brûlant aujourd'hui ce. 
que, naguère, il avait adoré. M. Gustave Hervé adjure 
les instituteurs publics de rectilier l’idée fausse qu'on le 
a inculquée des leçons de notre histoire. à 

» L'auteur montre avec force la malfaisance désastreuse 
de l'œuvre de déchristianisation, ainsi que la nécessité. 
urgente du retour aux principes de religion, de morale, 
d'ordre, de concorde et d'autorité. Enseignements vigou- 
reux, salutaires, fondés sur les tragiques expériences de … 
la patrie, Voilà un livre qui est vraiment une noble 
action. — Yves DE LA Brière. » — (Etudes, 5. g. 80.) . 


